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L'HVPERBOLISME 
DANS LA RHÉTORIQUE ARABE 
in) C) 


Avani d'aller plus loin, revenons un instant à la 
question de l'émotivité ou de limpuisivite, Jaquelle 
est inséparable de l'aspect psychologique de j'hyper- 
bolisme : en lisant les récits traditionnels — sans 
oubBer la littérature profane telle que les « Mille et 
Une Nuits > et les poésies — on constale avec quelle 
facilité les anciens Qrientaux pleurent, déchirent 
leurs vêtements, poussent un grand ecri, tombent 
évanouis sinon morts, tout cela sous l'emprise de 
quelque émotion visuelle, auditive ou mentale; ce 
tempérament nous oblige à reconnaître l'opportunité 
d'un exolérisme à certains égards pédant ei forma- 
liste, mais propre à freiner des exuhérances incon- 
sidérées. 

Métaphoriquement parlant, ie Bédouin est un hom- 
me qui, d'un grand coup. écrase une mouche sur ja 
joue de sa femme en oubliant qu'en tuant la mouche 
il frappe sa femme: cette image, en dépit de son 
aspect d'humour populaire, a Tavantage de montrer 
sans ambages ce dont j} s'agit. Exemple: au dire de 
tel saint bomme, H vaut mieux êlre assis en un en- 
droil misérable sur terre en se souvenant de Dieu, 
que d'être assis sous un arbre du Paradis sans se 
souvenir de Lui; l'intention de ce dire est innecrs- 
ble et transparente, mais le sens littéral n'en ruine 
pas moins l'idée koranique du Paradis et des élus. 
Autre exemple: El-Ghazzäli, dans son bvre sur de 
Mariage, mentionne un célibataire qui. mourant de 
la peste, réclame une femme «afin de pouvoir com- 


C Voir ÆT. de janvier-février J968, 
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paraitre devant Dieu selon la sounna, c'est-à-dire 
marié » : l'absurde sert jci à créer le sublime. 

S'il est vrai que telle religion crée où favorise tel- 
les tendances sentimentales, il est encore plus vrai 
que la Révélation doit tenir compie de telles tendan- 
ces préexistantes ef venir plus ou moins à leur ren- 
contre : proposer aux âmes des images à leur niveau 
ei transimuer ces âmes à leur insu, c'est la définibon 
même de Fupåya, du «moyen provisoire» où du 
« mirage Salvateur » du Bouddhisme. Le Bédouin esl: 
ainsi fait qu'il désire en son for intérieur être chef. 
où gouverneur, ou roi; il est violent, généreux el 
insatiable, son imagination s'ouvre non seulement 
sur les richesses mais aussi sur Ja puissance et Ja 
gloire (1); H faut donc lui présenter un Paradis qui 
puisse le séduire, 

Quoi qu'il en soit, i} est Irop évident que la pieuse 
exagéralion, voire la pieuse absurdité, n'est lapanage 
d'aucune race ni d'aucune religion : elle se rencontre 
notammient aussi — toujours comme excès inevitable 
ou « moindre mal » — en climat chrétien, par exemple 
guand Je dévoi s'accuse, par «humilité» où par 
v charité >, de péchés qu'il n'a pas commis, ou qu'il 
s'accuse d'étre Je plus grand pécheur ou le plus vil 
des hommes, où qu'il fait des sottises afin d'être 
méprisé, sans se préoccuper des effets de ses attitu- 
des sur l'ame d'autrui, et ainsi de suite. 

D'un autre côté i} convient de rappeler que les 
Arabes —- comme la plupart des peuples du mande 
actuel — ont largement perdu leurs caractères origi- 
nels, qu'ils avaient d'ailleurs transmis. à divers de- 
grés, aux autres peuples musulmans ; ce phénomène, 
quels qu'en puissent être certains résultats à pre- 
mière vue posilifs, marque en réalité un affaiblhsse- 
ment. L'homme d'aujourd'hui a beau être marqué 
par cerlaines expériences dues au vieillissement de 
Fhumarilé, 2 esi spirituellement mou et inefficace, 


(Hi Signalons à cet égurd la relative fréquence, dans les tex- 
tes arabes, d'ublusions à des rapports qui relèvent d'une so- 
ciéié å Ja fois patriarcale, chevalcresque ef marchande: les 
notions de « rançon x. de e racha! », de e dette », d'e otage », 
d'e iniercession », et d'autres de ce genre semblent étre des 
points de repère de ła psychologie arabe. 
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el intellectuellement prêt à toules les trahisons, les- 
quelles lu} apparaîtront comme des sommets d'inte- 
ligence alors qu’en réalité elles soni bien autrement 
absurdes que les excès de la simplicité ou de l’émo- 
iviié chez l'homme ancien, D'une manière tout à 
Fait générale, l'homme des < derniers iemps > est un 
être émoussé, ei la meilleure preuve en est que le 
seu} < dynamisme» dont 3} soi encore capable esi 
celui qui tend vers le bas, el qui n'est qu'une passi- 
vité profitant de la pesanteur cosmique ; Cesl lagi- 
tation d'un homme qui se laisse emporter par un 
lorreni et qui s'imagine qu'en s'agitant i} le crée. 


Queiques mols sur la tauiologie arabe s'imposent 
ie, puisque nous avons parlé de Fhyperbole et de fa 
disparité, Nous en donnerons, comme premier exem- 
ple, le passage koranique suivant: « Devrais-je ad- 
metire d'autres divinités hormis Lui? Si le Toul- 
Miséricordieux (me; voulait un dommage. lear in- 
tercession ne me servirait de rien ef elles ne me 
sauveraient pas. En vérité, je serais alors dans une 
erreur manifeste.» (Sourate YA Sin, 23 et 24), La 
dernière phrase sert non à expliquer ce qui est déjà 
évident, à savoir qu'il ne faut pas admettre de faux 
dieux ; elle sert à souligner que celle erreur est, non 
pas subtile ou occulte, donc éventuellement au béné- 
fice de circonstances atténuantes, mais qu'elle est au 
contraire impardonnable puisque ła vérité duù Dieu 
Un s'impose — comme dirait saint Thomas — par la 
surabondance de sa clarté ; il s'agit ici au fond de 
l'évidence métaphysique de FAbsolu. évidence subiecti- 
veneni innée et prérationneile, et objectivement re- 
connaissable dans la nature profonde des choses (1). 

Un autre exemple nous esi fourni par un passage 
koranique voisin (verset 47 de ia niètne Sourate; : 


D’ On parle beanconp, à noire époque, d’afhéisime «€ sin- 
cére s; or, ouire que la sincérité empêche pas que l'erreur 
sait l'erreur el m'ajoute à celle-ci aucune valeur, H y a tou- 
jours daps ec système de sincérité == où de narcissisme e sin- 
cériste » -— un point qui constitue le pêché tolal, et qui pov- 
che l'entrée à Ja Vérité et à la Miséricorde. 
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« EU quand on leur dit: Donnez en aumône une par- 
üe de ce que Dieu vous a attribué, ceux qui sont in- 
croyants disent à ceux qui soni crovants: Devrons- 
nous nourrir quelqu'un que Die nourrirait sH Île 
voulait ? Vous éles dans une erreur manifeste, s Jo 
encore, la proposition finale souligne le caracière 
d'évidence de l'idée énoncée auparavant: elle signi- 
fie que l'état d'ébscuration des incroyants esi lel que 
la charité, qui pourtant est dans la nature humaine 
et relève ainsi de la norme primordiale (fitrah}, leur 
apparaït comme une erreur palente, ce qui précisé- 
ment donne la mesure de leur perversion. Les in- 
crovants ne peuvent concilier ja divine Toute-Puis- 
sance avec la liberté humaine, en quoi jls sont « hypo- 
crites » (munäfiqün) puisque l'expérience quatidien- 
ne prouve que Phomme est libre : et ce qui le prouve 
avant tout, c'esi la distinction que iout homme fai 
entre l'état d'une créature qui est libre ef celui d'une 
autre qui ne l'est pas. distinction spontanée qui 
constitue ìa notion méme de la Hberté ; le fait que 
la Hiberté des créatures esl Géterminée par le e choix 
divin». ou qu'elle ne fait que refléter dans la con- 
ingence Ja Liberté divine ou la TFoute-Possibilite. 
n'infirime en rien la réalité céncrèle de notre libre 
arbitre, sans quoi il ne saurait être question des 
notions morales de mérite et de démérite. 

Un trait de l'islam qui déroute particulièrement jes 
Occidentaux esi ce que nous pourrions appeler le e ra- 
petissement de l'humain » ; ce irait s'explique par je 
souci de rapporter louie grandeur à Dieu seul O). 
et de prévenir l'éclosion d'un «humanisme », donc 
d'une façon de voir qui mène à un culte de Phomme 
lilanesque et luciférien. Les laulolagies apparentes 
du Koran qui semblent amoindrir jes Prophètes doj- 
vent s'interpréter en fonclion de ce souci: si tel 
< Envové s esli nomaé «l'un des justess {2} c'est 
parce qu'aucun autre aspect n'intéresse ja perspech- 


Gi Comme l'énence Pun des plus célèbres hadilhs: e iH} n'y 
a de foree et de puissance auen Dicu. 

(2) Le mot çálih, que nous traduisons ici par e jusle », ren- 
ferme les idées de norme, d'équilibre, damébhoratiom d'apai. 
sement, de retour à la perfection originelle : c'est loul ce que 
l'islam demande e afficiellement » aux « Envoyés ». 
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ve islamique. Ce qui dépasse la «justice» ou la 
« piété » — et qui de ce fait ne peut être un exemple 
pour les simples croyants — esi d'une part un mystéè- 
re doni la religion commune n'a pas à se préoccu- 
per, el d'autre part une qualité dont la gloire ne re- 
vient qu'a Dieu. Un facteur qu'il ne faut pas perdre 
de Vue est que dans le Koran c'est Dieu et non Phom- 
me qui parle, et une des raisons d'être de cette pa- 
role est précisément de rappeler la petitesse de lhu- 
main, non pour elle-même, mais dans l'intérêt des 
hommes el en connexion avec Ja doctrine de FUni- 
le (1h. 


Deux exemples de l'énonciation doctrinale moyen- 
nant la contradiction sont les expressions koraniques 
suivantes: «e I} punit qui I veut et H pardonne à qui 
H veut (idée fréquente diversement exprimée), et: 
« Je cherche refuge auprés du Seigneur de l'aube, du 
mal de ce qu'il a créé » {Sourate de VAube, 1-2) : ja 
première de ces tournures semble impliquer que Dieu 
est arbitraire puisqu'il agit apparemment sans motifs, 
ef la deuxième, qu'il est mauvais puisqu'il cause le 
mal (2). La clef de la bonne interprélaiion nous est 


{1} La morale Islamique de la petitesse, de Fabéissance, de 
ha servitude, à peu de chances Gelre comprise à une époque 
de fausse Fiberté et de révolte Certes, on peut se révolter à 
bon droit contre jes oppressions purement humaines : mais 
cette question euntingentée mise à part on ma pas de choix 
de vouloir autre ehose que de se résigner au moule divin, 
qui esi l'Origine, P'Archétvpe, dla Norme et Fe But, ei qui seul 
donne la paix du cewar en nous permettant d'être réellement 
ce que nous sommes. (est dans cette acceplaüon de nolre 
destinée absolue que se réalise ja vraie Hiberté, mais ce sera 
« en Lui » et e par Lui », et au-delà de toutes nos options 
terrestres. 

(25 Les théologiens oni parfois contourné cetie difficulté ra- 
Hionnelhe avee une piété grelque pen Massive — ou avec nn 
ubédientialisme sentimental si lon veut — en abéguunt par 
exemple que Dieu est Hbre de € faire ce qu'il veut » parce 
qu'H ma personne au-dessus de Lui, et que le bien est le bjen, 
nou en verto d'une qualité intrinsèque reflétant directement -— 
nan indirectement —- tel aspect de la Perfection divine, mais 
pour Punique raison que Dieu l'a voulu ainsi; Ferreur est ici, 
d'une part de confondre là Toute-Puissance, où Ja Toute-Passi- 
bilité, avec l'arbitraire, et d'autre part d'oublier que le fon- 
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fournie par la définition même de Dieu telle qu'elle 
résulte des « plus beaux Noms» (el-asma el husnä}, 
et avant tout des Noms de Miséricorde qui figurent en 
tête de chaque sourate ; la question qui se pose est 
alors celle-ci: comment Dieu peut-Il punir parce 
qu'e H fait ce qu'il veut », et comment peut-Ii causer 
ou créer le mal alors qu'il est le Tout-Miséricor- 
dieux, (Rahmân, Rahim}, le Saint (Quddüs), le Juste 
(Adi) ? La réponse sera: affirmer que Dieu punit 
el pardonne selon son bon vouloir signifie, non 
qwl] esi arbitraire, mais que ce «bon vouloir» 
représente les motifs qui échappent à notre entende- 
ment limité (1); el dire que Dieu crée je mal signi- 
fie, non qu'il ie veut en tant que mal, mais qu'il le 


produit indirectement à titre de fragment — ou 
d'élément constitutif infime — d'un «plus grand 


bien », dont l'étendue compense et absorbe celle du 
mal. Celle vérité exige peut-être un supplément de 
précisions, que nous donnerons ici bien qu'il dépasse 
le cadre de notre sujet général : tout mal est par dé- 
finition partie, jamais totalité ; et ces négations où 
privations fragmentaires que sont les diverses formes 
du mal sant inévitables dès lors que le monde. n'étant 
pas Dieu et ne pouvant l'être, se situe forcément en 
dehors de Dieu. Mais sous le rapport de leur fonction 
cosmique d'éléments nécessaires d’un bien total, les 
maux s'intègrent en quelque sorte à ce bien, et c'esl 
ce point de vue qui a permis d'affirmer qu'il n'y a 
métaphysiquement pas de mal: la notion du mal 
présuppose en effet une vision fragmentaire des cho- 
ses, caractéristique des créatures, qui sont elles-mè- 
mes des fragments; rhomme est une «totalité 
fragmentaire » (2). 


dement du bien est, non un décrel de Dieu, mais la bonté in- 
irinsèque de ja Nature divine. Si deux et deux font quatre, 
ces ert vrai parce que Dieu est Vérité, non parce qu'il est 
Foute-Püissance ou bon plaisir. 

d) L'histoire de ‘oïse accompagnant un maitre mystérieux 
et paradoxal (Koran, Sourate de La Caverne, 65-82; fournit le 
paradigme classique de ce problème, du mains sur le plan 
humain ; or ce qui est vrai pour Jedit malire l'est à plus forte 
raison pour Dicu. 

{2} Pour résoudre le problème rationnel) de J'incompatibilité 
enire l'existence du mal et la bonté de Dieu, on a utilisé par- 
fois des arguments étrangement faibles, en soutenant, par 
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Le mal, avons-nous dit, est dans le monde parce 
que celui-ci n'est pas Dien : or sous un certain rap- 
port — dont les Védantins sont particulièrement 
conscients — le monde «n'esi autre que Dieu» 
Mäâyà est Atmä, Samsära esi Nirbâna ; sous ce rap- 
port, le mal n'exisie pas, et c'est là précisément le 
rapport de la totalité macrocosnnique (J1). C'est ce que 
le Koran suggère movennant Fantinomisme suivant: 
d'une part, il déclare que le bien «vieni de Dieu > 
el que le mal <vient de vous-mêmes », et d'autre 
part il dit que < loui vient de Dieu » (Sourale des 
Femmes, 78 et 79), la première idée devani se com- 
prendre sur ja base de la seconde, qui est plus uni- 
verselle, donc plus réelle ; c’est ja différence entre 
la vision fragmentaire el ja vérité totale. Le fait que 
les deux sentences se suivent de près — ia plus uni- 
verselle venant en premier lieu — prouve du reste 
le peu de cas que fait la dialectique sacrée des con- 
tradicüons de surface, el l'importance qu'elle attache 
à ja pénétration et à la synthèse (2). 

Un exemple pour ainsi dire classique de Fanûno- 
misme kKoranique est le verset suivant: «Aucune 
chose ne Lui ressembie (à Dieu}, et H est Celui qui 


exemple, gue le mal provient, par sinple contrastée ef d'nne 
manière toute extrinsèqgue, des stipulations de telle Loi — 
comme Fombre provient de Fobjet -= ou qu'il provient par 
cantraste de pos attitudes conventionnelles ef ainsi de suite, 
comune si Dieu pouvail condamner Phomme entier pour de: 
transgressions aussi foncièrement jirréclles. On confond iroj 
souvent Je bien avec la morale sociale, qu) est extérieure, ci 
on oublie les vertus, qui sont intérieures et pe dépendent d'au 
enn formalisme: Porgueil esi un mal intérieur de Phomme, 
et Porgueflleux est mauvais même s'il ne manifeste jamais rien 
d'extérieurement illégal. Existentichiement parlant, le mal est je 
détournement d'un bien: que la substance soit ontologique- 
ment bn bien n'empèche pas que le détournement suit un mal 
tout À fan réel à sop niveau. 

U) C'est ia aussi l'aspect légitime du pantEéisme ; celui-ci 
est illégifinie quand on Jui donne upe porie exclusive el incon- 
ditionnelle, valable à tout point de vue € faisant apparaître 
les choses comine des « parties » de Dieu, guod abeïf ; le fort 
esi dans la philosophie, non dans Je ferme. 

(2, Cf. également cet antinomnisine . « Ceci mest qu'un rap- 
pel pour les mondes; pour celui d'entre Vous qui veut suivre 
la voie droite Mais vons ne Île voudrez que si Dieu Je veuf, 
le Seigneur des Mondes.» (Sourate du Piciement, 27-29), 
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entend, qui voit » {Sourate de La Consultation, 9}. La 
contradiction flagrante entre la première assertion el 
la seconde, qui, elle, établit précisément une compa- 
raison el prouve par là que l'analogie entre les eho- 
ses et Dieu existe, a pour fonction de montrer que 
celle analogie évidente, sans laquelle aucune chose ne 
serait possible, n'implique nullement une ressem- 
blance jmaginable et n'abolt en rien l'absolue trans- 
cendance du Principe divin. 

L'Occidental se heurte souvent à la juxtaposition 
de termes n'avani enire eux aucun rapport apparent, 
par exemple quand le Prophète «cherche refuge 
auprès de Dieu de la faim et de la trahison» : or 
il s'agit dans les deux cas — faim el trahison — de 
l'insécurité terrestre, d'abord strictement corporelle 
et ensuite sociale et morale. Cette manière de sug- 
gérer une chose précise au moven de quelques-uns 
de ses aspects. lesquels apparaîtront comme dispa- 
rates en l'absence du dénominateur commun, — celte 
manière de procéder n'est pas exclusivement arabe, 
elle se rencontre aussi dans la Bible et dans ja plu- 
part des Livres sacrés, peut-être même dans tous ; en 
iout étai de cause, il y a dans le langage une possibi- 
lié de suggestion indirecte qui est parallèle au rôle 
purement descriptif des mots ei qui donne lieu aux 
modalités el combinaisons les plus diverses. 


L'antinomisme n'est pas du même ordre sans doute 
que l'hyperbolisme ; il s'apparente pourtant à lexa- 
gération hyperbolique en ce sens qu'il indique com- 
me celle-ci un rapport implicite qui donne à la con- 
tradiction de surface toul son sens (1). H s’agit donc 
dans ces deux cas, comme aussi) dans celui de la 
tautologie, d'in lingage à la fois henrté et indirect, 
manifestant d'une part l'émotion sacrée el la pudeur 
des vérités précieuses, et d'autre part la supraratio- 
nalité éblouissante de l'ordre divin. 


Q) H va sans dire que lanlinontisme n'est pas un moyen 
de ja dialectique ordinaire des logiciens ; du reste, rhélorique 
el dialectique se confondent au niveau de lexpression sacrale 
où sapientielle. 
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Si la cohérence logique d’un mot à mot n'est ni un 
critère ni une garantie de vérité ou de sainteté, le 
caractère obscur et plus où moins paradoxal d’un 
langage n'est pas davantage un indice d'erreur ou de 
faiblesse ; outre qu'un langage sacré peut être à cer- 
lains égards une e thérapie de choc» plutót qu'un 
compte rendu neutre (1), il doii contenir infiniment 
plus qu'un langage ordinaire, d'où une rhétorique de 
points de repère qui ne cadre pas forcément avec la 
logique pure el simple ; et ce qui est vrai du langage 
sacré proprement dit peut l'être aussi du langage 
spirituel qui s'en inspire. Certes, l'expression logique, 
ou la surface homogène et conséquente du langage, 
peut véhiculer la plus haute vérilé et partant aussi 
la sainieté, et il serail absurde de soutenir le con- 
iraire (2) : mais la conscience de lAbsolu peut éga- 
lement briser pour ainsi dire la forme du langage, 
et dans ce cas, il faut admettre que la vérité justifie 
son expression, et que la valeur spirituelle des hom- 
mes excuse l'allure de leur langage. 


* + 


Non sans rapport avec nos précédentes considèra- 
tions — mais indépendant de ce sujei particulier — 
est le fait que les musulmans aiment à présenter les 
vérités métaphysiques. dans la mesure du possible, 
en fonction de l'expérience subjective, tandis que les 
hindous par exemple présentent ces vérités en pure 
objectivité, comme si le sujet n'existait pas, ce qui 
semble paradoxal si Jon songe au subjectivisme 
transcendant du Védanta ; i} est vrai que les musul- 
mans font de même dans les traités < néoplatoni- 


sants », — toujours à fondement koranique où mo- 
hamimédien, — mais l'expression la plus généraie du 


Soufisme a invontestablemeat le caractère subjevti- 
viste que nous venons d'indiquer, c'est-à-dire que les 


G) Dans les formules du Zen, l'élément « choc » prime lélé- 
ment < information » propre au langage, ce qui est possible 
paree gue Je choc informe à son tour et à sa façon. 

(@}) Témoin la Bhaganadgita, dont le langage se présente 
comime une surface parfaitement simple et homogène. 
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étapes vers la Réalité transcendante soni présentées 
moins en fonction d'« enveloppes du Soi» objectives 
et immuables que sous leur apparence de «stations 
morales », au sens le plus vaste et le plus profond 
qu'on peut prêter à celte épithète. Les « étais » 
(ahħhwål) et les « stations » {magämäi} du Soufisme 
sont quasiment innombrables et leur description est 
fonction de la voie de l'auteur, ce qui n'empêche pas, 
d'une part que ces expériences aient de toute éviden- 
ce un caractère de parfaite objectivité comme points 
de repère, sans quoi il serait inutile d'en parler, et 
d'autre part — ji] faut y insister encore -— que 
Fisiam possède une doctrine métaphysique et cosmo- 
logique exprimée en termes objectifs, fondée sur le 
Koran ei la Sounna ei éventuellement influencée, 
dans sa formulation, par les catégories de Fésotérisnie 
helléniste. 

Mais la spiritualité proprement dite reste, en Islam, 
toujours solidaire du « subjectivisme objectif » de la 
foi, -— donc de la sincérité de celle-ci et des vertus 
intérieures déterminées par ła Vérité umiaire, —- 
dont le Koran et Fexemple du Prophète offrent les 
paradigmes ; Jl'originaliié du Soufisme, c'est de se 
présenter comme une mélaphysique des vertus hu- 
maines, inhérentes à ła foi où à Ja conscience de 
FAbsolu et rendues surnaturelles en fin de comple 
par celle inhérence même. 


Frithjof SCHUON 
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Les religions les plus anciennes, jes philosophies 
les plus élaborées, les sciences les plus complexes ont 
toutes, historiquement et logiquement, pour lointaine 
origine les révélations primitives recues jadis, au com- 
mencement des temps. par des entités privilégiées, 
qui Jes ont transmises comme parole de Vérité. 
Tout au long de l'histoire l'homme a continué à éla- 
borer ces données premières, à y chercher lexplica- 
tion des énigmes que lui proposent le monde où il 
vit, Son origine et sa raison d'être. Et nos religions, 
nos sciences el nos philosophies tendent toujours à 
cette même fin et s'appliquent À une même réalité, 
bien que les explications qu'elles fournissent soient 
de plus en plus différenciées dans leurs vocabulaires, 
leurs points de vue'et Jeurs moyens d'expression, Si 
ces explications successives ont pu paraitre à un cer- 
tain moment satisfaisantes c'est qu'elles correspon- 
daient à l’un des aspects temporaires de cette réalité, 
et c’est pourquoi elles peuvent rester encore valables 
dans Jeur domaine restreint ei sous leur aspect par- 
ticulier. Car si la doctrine est immuable dans son 
essence, elle ne Pest pas dans ses formes et ses inter- 
prétations. Aucune doctrine religieuse ne rend cadu- 
que une autre doctrine, ni une science une autre 
science, qui sont des points de vue particuliers sur 
une réalité inscrutable et multiple, qui s'adapte tou- 
jours a à toutes les analyses qu'on fui 
fait subir. Le système de référence, que suppose toute 
traäurtion de cetie réalité implique une échelle de 
valeurs qui dépend de l’homme et de cette même 
réalité, sans qu'il soit possible de s'arrêter à une 
ultime formule qui coïncide avec leur cause premiére. 
Bien plus, une même religion peut voir abrogée 
telle ou telle de ses institutions suivant la sagesse de 
son Législateur pourvu que subsiste la suite logique 
des syllogismes. H y a là un sorite inversé, qui offre 
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un cercle fermé de propositions tel que tout homme 
paraît avoir raison à son point de vue, dans sa langue 
et quoi qu'il dise. puisqu'il fait partie du phénomène 
complet, qui se compose au moins de quatre élé- 
ments, le fait, l’homme, son explication et ia langue 
employée. Toute proposition peut être considérée, au 
choix, comme dérivant soit d’une certaine psycholo- 
gie, soit d'une certaine linguistique. soit d'une socio- 


logie cosmologique, soit de tout autre discipline, née 


ou à naître, et qui ne sera pas pour cela plus com- 
plète en soi que les précédentes, ou plus lucide, mais 
seulement plus adéquate aux conditions changeantes 
de la problématique, et plus opportune sur le plan de 
l'intelligibililé culturelle. 

Cette relativité occasionnelle n'implique pas celle 
de la connaissance indicible et intérieure que les for- 
mes intellectuelles, ou les « structures» comme on 
dit maintenant, prétendent découvrir et qui témoi- 
gnent seulement des limites de nos moyens d'expres- 
sion. L'ésotérisme, qui s'efforce de mettre en lumière 
cette verité intérieure (sans le pouvoir effeciivement, 
ce qui le préserve de toule mode et de toute précarité) 
ne fait que susciter en chacun de nous la révélation 
de cette relativité des moyens. en même temps que 
l'ineffabilité de la vérité en son essence. 

On peut donc dire que la multiplicité des explica- 
tions et des approches font leur valeur relative de 
même que la multiplicité des « avataras » montre leur 
nécessité. C'est pourquoi un spirituel musulman a pu 
dire que Ja multiplicité des voies était une bénédic- 
tion. Et quelle que soit la vérité occasionnelle du poly- 
théisme où de ce qui apparait comme tel. il wen 


multiplie pas moins -— là où sa forme est institu- 
tionnellement et techniquement encore valable — les 


points de contact des réalités naturelles avee le divin 
el permet aux valeurs particulières ou isolées d'échan- 
per a ure üniformité parfois éiouf'anie. 

L'évidente inégalité des intelligences entraîne une 
hiérarchie correspondante des moyens d'expression, 
sans qu'on puisse établir une ligne de démarcation 
objective entre le « vrai» et le «faux», qui dépen- 
dent beaucoup plus de l'ensemble de la civilisation 
considérée que de l’analvse logislique, de la critique 
étroite de son langage. Un système de références peut 
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être plus ou moins adéquai et régulier, mais non plus 
où moins vrai intrinséqueinent. H est beaucoup plus 
important de savoir s'il est fonctionnellement « com- 
préhensif ». Une langue n'implique pas de soi je rejet 
d'une auire langue : la particularité de chacune d'elles 
implique même une coexistence. Les mots n'exclueni 
pas Îles autres formes expressives. Gestes el objets 
peuvent devenir des truchements valables et commo- 
des comme l'enseignent le taoïsme et le bouddhisme 
zen. Car tout moyen d'expression est à la fois sym- 
bole et approximation, dans une voile très éiroite, 
Alors que la réalité et la pratique débordent toute 
traduction logique ou abstraite. 

De celie cohérence des ensembles, sous-Jacents à 
un même ordre invisible, on peul déduire la notion 
de dimile pour tout ordre humain, donc d'équilibre 
naturel à l'intérieur de cet ordre, ce qui rend comple 
des permanences biologiques — celles de la forme des 
ESpÈCES = des cycles de transformalons organiques, 
de l'équilibre provisoire des vivants. On arrive à 
comprendre de ce point de vue la concention des 
« monades » leibniziennes, qui onl pu paraître fan- 
laisistes et imaginaires. alors que si elles évoquent un 
système clos de « structures » elles dépendent aussi 
d'une méme unité de groupe, d'un même ensemble. 
basé sur l'adoption d'un même système., Celle vue est 
très proche de Ja théorie moderne des ensembles et 
des groupes, dant d'ailleurs Leibniz fut un des prè- 
curseurs. Ce qui prouve que, dans le domaine de 
lindividuel, la nature est dans certains sens, era- 
ciste ». Les exemples abondent, ne serait-ce que Vin- 
compalibilité des groupes sanguins, Ja stérilité des 
croisements d'espèces très voisines. le danger mortel 
des greffes d'organes étrangers, sans parier à un 
degré plus élémentaire de la physique des quanta. 

De même sur je plan de ja connaissance. on ne peut 
parvenir par des greffes d'idées — Cesi je propre du 
« syncrétisme» — ou par la méthode du compara- 
tisme entre formes traditionnelles, à une certitude. 
qui est en fait «synthèse santérieure à ioute expli- 
cation el qui dans l’expérience actuelle relève toujours 
d’une illumination ésotérique, d’une foi et d’une Jogi- 
que connaturelles et solidaires. La foi c'est l'affirma- 
tion de la logique intérieure qui nous concerne. 
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La science explicite, dite rationnelle, cesi la logique 
réduciive à laquelle nous soumettons la foi des autres. 
La réalité ne peut être qu'un point de départ pour un 
voyage inspiré, au-delà de toute mainmise étrangère 
qui ne viendrait pas d'en haut, vers une vérité uni- 
verselle, vue sous de muliiples formes complémen- 
taires. Les chemins de la vérité, innombrables par 
définition, sont aussi spécialisés que les individuali- 
iés dont c'est justement la vocation d'être des modes 
d'acheminement vers cette vérité. Ef toui proséiytisme 
religieux, impérieusement évident du point de vue de 
l'apôire, n'est que très relativement acceptable du 
point de vue du prosélyte. El ceci seulement dans la 
mesure où il existe entre eux communauté de famil- 
les spirituelles ou parentés d'esprits individuels. 
Autrement ce serait méconnaître le « racisme » essen- 
tjel] de toute idéologie. Seule primera dans cette lutte 
de vérités, diverses en apparence, celle dont la forme 
ef la force seront cycliquement les plus adéquates 
au moment de leur confrontation. La vérité hisiorique 
est faite par les prédestinés et les vainquenrs. C'est 
le cas des «avataras > qui ont combattu ics tradi- 
tions déchues, le cas de Jésus qui faisait abattre les 
idoles, de Mohammad combattant les polvihéistes. 
Cette action destructrice légitime les maîtres spiri- 
tueis qui ont agi divinement et par ordre, comme 
Shankara qui a combattu le bouddhisme. En ce cas 
la nature est un reflet de l'intolérance divine. Lors- 
qu'il est impossible de convaincre il faut combattre 
et vaincre, puisque la guerre est le chemin provisoire 
de la paix. D'où des troubles, des destructions, des 
souffrances à côlé d'accepliations. de restauralions. de 
prospérilés et d'actions de grâce conséculives. Car tout 
en définibve doit concourir à l’ordre total. 


Lue RENOIST 
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On a coutume de distinguer. en Chine même, Jors- 
qu'on traite du Taoisme, tao-kia (ou «école» du 
Tao), de tao-kiaa (ou la < religion s, la «secte» du 
Tae (1). La distinction est tandancieuse en ce qu'elle 
prétend opposer hisforiquement une doctrine de pure 
intellectnallé, voire une e philosophie naturaliste », 
aux «pratiques superstitieuses » considérées comme 
une corruplion tardive (2). Certes, les déviations ne 
manquent guére, ainsi que le prouvent, à des degrés 
divers, Fhistoire de l'empereur Wou, le messianisme 
de Tebang Kio et de ses < Turbans Jaunes », le spi- 
ritisme des Han ou le confusionnisme des Six Dynas- 
lies, outre certains aspects du svncrétisme des Song. 

Ce que nous voudrions pourtant souligner, c'est 
que doctrine et méthodes se développent simultané- 
nent et non successivement. qu'elles sont complé- 
mentaires et non antagonistes, que leur prééminence 
à {elle au telle époque — pour autant qu'on puisse 
l'affirmer sur la foi d'une hitérature abusive à quoi 
peut très bien répandre une tradition orale ortho- 
doxe — est différence d'accent, non pas de nature. 
signe tantôt d'éveil et tantôt d'ahsurcissement spiri- 
tuel, dans un contexte néanmoins cohérent. I} serait 


{53 Kite, c'est au sens propre ia famillo, tont ce qui vit sous 
le Loit de ja maison: cest aussi Ja désignation des innom- 
brables groupes liés pay une parenté de doctrine où de com- 
sorlement: o dit pai-kia, les «< cent écoles » tef. Fchouang- 
seu, ch. 88). Si kiao désigne effectivement les grandes for- 
mes de la Tradition Qes san-kiao, ce sont Bouddhisme. 
Confucianisme et Taoisme), son sens inhija? est plus général : 
c'est Dao, l'action, Finfluencee sur le disciple ci pon, ja 
baguette du maitre: Ja doctrine -— voire ja barakah — et 
la méthode! école, secte, discipline de l'esprit 

(23 Kouei-kiuo, doctrine des « diables », des « esprits » 
inférieurs, disaient jes letirés, dans une intention polémique 
évidente. 
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long et hasardeux -- tel n'est point ici, d'ailleurs, 
notre propos — d'étudier l'évolution cyclique de la 
spiritualité chinoise. Ce qu'on peui toutefois aperce- 
voir, en un texte capital comme le Tao-fe king, c'est 
que la superposition des sens laisse partout apparai- 
ire comme but ła quêle de «longue vies, dans 
Pacception aussi bjen spirituelle que «technique » 
de Texpression, sans que l'un des deux aspects appa- 
raisse décisivement séparable de Pautre. 


« Lao-lan, Hi-on dans le Lie-sien ichouan, aimait 
nourrir son souffle, il prisait l'art d'acquérir Féner- 
gie vitale et de ne pas la dépenser.. I] vécut plus 
de quatre-vingts ans; le Che-ki dit plus de deux 
cent ans». Cette controverse chiffrée mise à part 
tout Je reste, on en doit convenir, apparaît dans le 
texte du Tao-te king. U faut en conclure, dout 
d'abord, que de telles méthodes étaient de pratique 
courante à l'époque où fut établi le texte, que celui- 
ci n'est donc pas l'origine de la doctrine taoïste, 
mais seulement, dirait Guénon, sa «réadaptation » 
dans un moment cyclique défini (3), « Ce que g'au- 
tres ont dil voilà ce que j'enseigne, » (ch. 42). 
Parallèlement, on lit dans le Louen-yu, à propos de 
l'enseignement confucéen : «e Je iransmeis (Tensei 
gnement des anciens) ei n'innove has, » (ch. 7). 
Double courant, a-t-on coutume de dire, double ira- 
dition des « scribes », où annalistes, el des « devins v. 
ou des « sorciers » : on n'en reliendra que celle évi- 
denie dualité d'aspects, respectivement e terrestre » 
el « céleste » : et si le Second, le « Laoïste », com- 
porte bien des « devins », des « sorciers » == el des 
fabricants de drogues d'immortalité =- ce n'est qu'à 
ttre extérienr et secondaire (4), D esi dit du YD 


(3) C'est si vrai que Lic-seu, citant Lau-tseu, attribue son 
texte à Houang-ii, fondateur légendaire de J'Emypire, el que 
Tehouang-iseu rapporte d'autres citations Hittérales à Ja sa- 
gesse populaire, 

(4) I ne manque d'ailleurs pas d'exemples d'immortels qui 
se manifestent sous un Le} masque pour échapper à Pindis- 
crétion du vulgaire. 
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king, Livre par excellence de a Tradition chinoise, 
qu'il fut altéré à partir des Tcheou pour servir à la 
divination, ce qui renverse exactement l'opinion cou- 
ranie. En fait, Torigine de la Tradition chinoise 
unanime se situe hors du temps : cest Ce que signifie 
le mythe qui associe Lao-tseu à la mutation première 
de l'univers. 

Le terme de < longue vie » (ich'ang-cheng) est 
textuellement utilisé au chapitre 59 du Lao-1seu (5). 
Pech'ang-chieng, c'est la «longévité >. c'est-à-dire ja 
hbération du conditionnement iemporel de l'être, son 
relour à l'était primordial Qu'on lalt souvent consi- 
déré au sens littéral de prolongation de Fexistence 
corporelle, que les nraliques de e longue vie » aient 
souvent élé orientées à cetie fin, on n'en saurait 
douter. Mais en fail, jes deux perspectives ne se 
distinguent pas toujours en toute clarté, ce que 
l'exigence méthodique et symbolique peut expliquer 
plus aisément que l'ignorance. « Au bout de mille 
ans. écrit Tehouang-tseu, las de ce monde, le Saint 
le quitte el s'élève parmi les fmmortels (ie) : 
monté sur un nuage blanc, Il accède au séjour du 
Souverain d'En-haut, + (ch. 12}. Mais au cours de sa 
& randonnée loimilaine » {yuah-yeon) ar même séjour 
du Souverain d'En-haut, ce qu'atieint K'iu-vuan, c'est 
le e Grand Commencement >» (f'ai-che) l'Origine de 
la manifestation. 

« Nourrir le souffle > (el le essence » : gang ising 
ki c'est la base des pratiques visant à entretenir 
l'énergie vilale, et par là à « prolonger ja vie ». Le 
souffle (WD, c'est l'énergie vitale el non Ja respira- 
Hon ; cest, dit le Li-ki, la e plénitude du chen ». de 
l'esprit, de l'influence d'en-haut. Toutefois, Fa respi- 
ration en est le symbole, d'où les néthades de 
discipline respiratoire, el de rétention {ii}, de 
conduite (hing) du soulie, si prisées dans les écoles 
taoïstes des Fran. Mais: « souffler et humer, expirer 
el inspirer, cracher le vieux souffle et introduire le 
nouveau.. » décrit Tchouang-iseu, c'est la pratique 
de ceux qui e nourrissent le corps. la substance » 


(j Cheng, vie, c'est originellement ja croissance d'une plante: 
ehang, longueur, durée, a le sens de permanence, d'immuta. 
bilité, 
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(yang-hing) (ch. 18}: s'il en réprouve la finalité trop 
sommaire, Tchauang-tseu en atteste aussi l'antiquité 
(6), ce qu'il confirme d'ailleurs en son chapitre 6 : 
les Hommes véritables ({chen-jen) d'autrefois condui- 
saient leur souffle e jusqu'aux talons », tandis que 
le vulgaire se satisfait de la respiration superficielle. 
celle s du gosier ». Plus près de nous, je Traité de 
la Fleur d'Ür enseigne que, < lorsque Fesprit vit, je 
k'i, de façon merveilleuse, se melà circuler ». s'agit. 
Fair neuf étant introduit, de réaliser une respiration 
en circuit clos, imitant celle de l'embrvon: ce que 
les textes des Han nommeront Ia «< respiration em» 
brvonnaire » (l'ai-st}. Or que lisons-nous au chapitre 
10 du Taüc-le king ? «e Efforce-toi de rendre an 
souffle sa fluidité : tu pourras être ainsi que l'enfan- 
con », Ji s'agit là d'une claire allusion, tani à ja 
circulation du souffle, conditionnée par sa « sou- 
plesse » (jeou), qu’à létat embryonnaire, double 
allusion qu'on retrouve d'ailleurs formulée au chapi- 
tre 55: « Qui recèle Fampleur de fa Vertu est sem- 
blable à l'enfant nouveau-né.. Faire usage du 
souffle, c'est le contraindre (le «figer», Je ecoaguler»). 
« Ouvre et ferme les portes célestes x, lit-on encore 
au chapitre 10, formule dont le rvthime alternant est 
classiquement mis en relation avec celui des prati- 
ques respiraicires. Ei encore. aux chapitres 52 el 56. 
la condition de toute « circulation » el de foule 
alchhimie internes efficaces: e Bouche fermée el 
portes choses... » 

Mais le rvthine que nous venons d'évoquer, celui 
des portes. esi encore assimilé, dans le Hisen, à 
celui de kien et de k'ouen, du principe achf el du 
principe passif, de l'extériorisation Guai) el de l'inté- 
riorisation (net). Or lallusion peut fort bien être ici 
de mème nalure, car ja conséquence de l'allernance 
est l'état de iou-fs'eu, littéralenient « sans femelle » 
sans généraiion, sans production extéricure. Qu'est- 
ce à dire, sinon que. conformément à ioules jes 
Méthôdes « tantriques > du Taoïsme. l'essence vitale 
(ising) est utilisée « intérieurement s et non « exté- 


(6) C'est, dit-11, la méthode de P'ong-tsani, personnage égen- 
daire qui aurait vécu huit cents ans au temps des His et des 
Yin, soil une vingtaine de siècles au mains avant noire ère. 
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rieurement ». en vue de son union alchinique au 
souffle ? C'est là « lari d'acquérir l'énergie vitale 
et de ne pas Ja dépenser ». la façon de « nourrir je 
sing » en même temps que le k'i (yeng tsing k'i). 
C'est ce qu'on appelle plus couramment encore 
houan-tsing, «e faire revenir. retourner, l'essence ». 
Sans doute y a-i-i}, superposée à d'autres sens plus 
jiininédiais, une seconde allusion à Fandrogynie 
aichimique au chapitre 28 : < Se connaître viril, pré- 
server en soi la féminité », Hitiéralement : « se 
connaître coq et se garder poule +. Quire que tout 
cela esl encore en rapport avec la condition embryon- 
naire Car, selon le chapitre 55, la « perfection du 
ising » est caractéristique du nouveau-né. 


Cependant. le texte du Tao-le king le plus fré- 
quermmment interprété en termes d's alchimie interne » 
est celui du chapitre 6. Lie-tseu, qui l'attribue à 
Houang-U, fondateur de l'Empire et patron des alchi- 
mistes, je traduit en termes d'élaboration cosmique. 
Mais le Lie-sien tchouan en rapporte FPinterprélation 
pratique à un lmmortel antérieur à Houang:t, 
présenté comme son maitre, el aussi comme celui de 
Lao-iseu : Jong Tch'eng-kong. Ce personnage fut, 
nous dit-on, linitiateur des méthodes de « réparer 
el conduite >» (pou-lao) l'essence vitale, La < Femelle 
Obscure, où mystérieuse » (houan-p'in} est interprétée 
en termes d'érotique. et de Pe Esprit de la Vallée » 
(kou-chen), i} est dit: «Les Esprits du Val ne meurent 
pas. Car par eux se préserve la vie (cheou cheng) et 
se nourrit Je souffle (gang ki). x H faut remarquer 
à ce sujel que kou, vallée, comporte le sens de « pas- 
sage pour l'écoulement des eaux >, donc de source 
de vie; le symbolisme aqualique est ici particulié- 
remeni opportun. Un autre commentaire, celui de 
Yang Chang, s'attache moins å Fublisation du ising 
qu'a celle du k'i, mais aboutit aux mêmes ccrnclu- 
sions: « Le caracière kou, vailée, sert de symbole 
caché au ventre. siège du honen et du p'o (les 
« esprits vitaux ». « L'Esprit de la Vallée ne péril 
pas ; on l'appelle Femelle obscure » veut dire que 
celui qui possède Je Fao sait attirer et diriger je 
souffle primordial au milieu du ventre, et de ce fail 
il peut vivre longtemps paisible et obscur... Le cha- 
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pitre traite de la formation de l'embryon spirituel 
par le procédé de la rétention du souffle. » Que le 
sens premier du texte de Lao-iseu soit de nature 
cosmique est probable, mais ła loi de l’analogie qui 
est celle de F« alchimie interne » justifie pleinement 
son transferi au plan du microcosme. 

La préservation, économie des principes vitaux. 
se peut d'ailleurs déduire d'autres formules comme 
celles du chapilre 8: < Vider les cœurs, emplir les 
ventres, affaiblir les vouloirs et conforter les os ». 
ou celle du chapitre 12: e I prend soin du ventre 
el non de l'œil > : en effet, le ventre est le siège des 
esprits vilaux (houen ei p'o), tandis que le cœur est 
celui de lPaclivité mentale, des sentiments ei des 
désirs ; l'œil est le symbole des perceptions sensibles ; 
la moëlle osseuse esl Pun des sièges de la vitalité 
(6 bis). De ces notions. on peut encore rapprocher 
celle, déjà citée. de la < fermeture de la bouche » et 
des ouvertures du corps: en effet. selon le Traité 
de la Fleur d'Or —- qui le tient d'ailleurs de règles 
bouddhiques — < si l'en ne ferme pas entiérement la 
bouche... et qu'on ne serre pas solidement les dents, 
il est fréquent que le cœur divague.. » H s'agit là 
d'une régle essentielle des méthodes de méditation. 
à laquelle on peut associer sans difficulté celle du 
chapitre 10 concernant l'élimination des « visions 
obscures » (hiuan-lan), des fantasmagories : e Ne 
laissez pas les pensées el les images se former au- 
dedans de vous >. enseigne Tchouang-tseu (eh. 28: : 
et le Traité de la Fleur d'Or: « Tel esi le cas, par 
exemple, iorsqu'entré en méditation. on voit appa- 
raitre des flammes lumineuses où des couleurs bario- 
lées, où qu'on voll approcher des Boddhisaltva ou des 
divinités. où d'autres fantasmagories semblables... On 
tombe dans le vide du monde imaginaire. » (7). 

L'obtention de la Longue Vie s'identifie symboli- 
quement, dars ja terminologie chinoise, à l'expérience 


(6 bisi « Veut-on le repos, il faut apaiser je Wi; veut-on 
He bon ordre de) Fesprit (chen), H faut rendre lé cœur docile, » 
(Tehonang-tsen, ch. 23). 

(7) À n'est pas superflu d'indiquer que lan, vision, est en 
relation étvmologique avec l'examen des présages, la pratique 
divinatoire. 
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unitive connue sous les désignations de « retour à 
l'Origine », « à PUnilé », à I< état embryonnaire ». 
Tout cela est identique, et tout cela se retrouve dans 
le texte du Tao-te king : au chapitre 10 d'abord, qui 
apparaît comme le résumé d'une méthode de réalisa- 
tion spirituelle complète: < Circonseris je p'o, 
embrasse l'Unité » (tsai ying p'o pao yi). Le po, 
esprit vital inférieur, qu'il s'agit d'annihiler, de placer 
sous bonne garde (ying est un camp militaire}, 
s'oppose ici au Ki destiné au contraire à être libéré, 
assoupli, fluidité (8j. C'est que. selon le Liki, si ki 
est la « plénitude de chen », «e p'o est la plénitude 
de kouei », c'est-à-dire des influences d'en-bas : c'est 
linflux « terrestre » opposé à l'influx « céleste >. 
L'expression pao-yi, de nouveau utilisée au chapitre 
22, est particulièrement expressive : pao, qui signifie 
« envelopper, contenir », figure dans sa forme primi- 
tive le corps maternel enveloppant l'embryon (9); il 
n'y a donc aucune différence de sens entre pao-yr el 
l'expression pao-yuan (« embrasser l'Originel >}, 
utilisée par le commentateur Tehang Hong-vang : 
e Embrasser VUn, c’est s'oublier soi-même et oublier 
les êtres, embrasser FOriginel (pao-yuan) et garder 
VUn (cheou-yi) 5 (10). Te-yr, obtenir l'Un, est un 
processus de concentration et de synthèse que le 
chapitre 39 étend aux dimensions cosmiques : « Le 
Ciel obtint PUn par sa Hmpidité, la Terre obtint PUn 
par sa stabilité... > Cheon-yi, garder PUn, qui lui fait 
Jogiquement suile, a fini par désigner l’ensemble des 
prabiques d'unification, et mème de «< longue vie », 
sous tous leurs aspects: «e Gardant mon Un, je me 
suis établi dans l'harmonie », lit-on en Tehouang- 
iseu (ch. 11}, mais dans le Pao-p'ou tseu, le célèbre 
ouvrage alchimique de Ko-hong : e Qui avale le cina- 


(Si À S'opnase moralement au honen, esprit vital supé- 
rieur, dont le k'i esi la manifestation, ÆA°i s'oppose à ising, 
chen à kouei. 

(9 On notera le parallélisme des deux mouvements expri- 
més par fsoi-ying el poo: la captivité mililaire et lembras- 
sement maternel, J'une siérilisante, l'autre producteur de vie. 
où plutôt « préservateur » de vie. 

GH L'expression est textuellement reprise dans je com- 
iméntaire du Trailé de la Fleur d'Or: « Les adeptes ont ensei- 
gné h embrasser }'Origine] et à garder PUn. > 
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bre et garde PUn ne finira qu'avec le Ciel. » Les 
drogues d'immortalité s'y trouvent donc associées 
aux méthodes de concentration spirituelle; Ko-hon£g 
a pourtant laissé entendre que la méthode, à laquelle 
il s'est uniquement consacré, n'esi rien sans la 
doctrine. 

On trouve, au chapitre 14, la notion de retour à 
FOrigine, au € non-êlre > (wou-wou). comme défini- 
tion du Tao lui-même. Mais c'esi encore à une 
« voie > méth@dique que ramène le chapitre 28, avec 
cependant une terminologie identique : retour à lPétat 
« de Fenfant nouveau-né » {ying-eul}, proche de la 
condition embryonnaire ; à l'état du « bois brut >» 
(pou) qui est la « simplicité » primordiale ; à l'état 
du « Sans-faîte » {aou-ki), c'est-à-dire du Non-Etre. 
« antérieur >» même à lUn., qui est une expression 
de l'Etre indifférencié, Tout cela est conditionné par 
l'intégrité de Fe immuable Vertu » (ich'ang-le}, qu 
est bien sûr lefficace du Tao, mais peut fort bien 
s'interpréter au plan microcosmique comme la 
« puissance vitale >, si l'on se réfère de nouveau au 
premier vers du chapitre : « Tehe Ki hiong cheou k'i 
{s'en »: « se connaître viril préserver en soi la 
féminité, » Au chapitre 16 enfin s'exprime textuel 
lement la notion cyclique du « retour à origine », à 
la «racine» (frouei-kén), qui est la phase du «repos » 
(sing). Or à cette phase de repos correspond fou- 
ming, la « restauration de ming » ; ming, c'est ici la 
destinée individuelle : « Ce que le Cie} confère, lit-on 
dans le Fi-king, c'est le ming : ce que les êtres recoi- 
vent, cesi le sing (nature individuelle) ». Or, si Fon 
se réfère aux méthodes de l'alchimie interne telles 
qu'elles s’exprinient, par exemple, dans le Trailé de 
la Fleur d'Or, la restauration de ming (et de sing} 
dans leur unité première, c'est le retour à l'état anté- 
rieur à la naissance, le regressus ad uterum des 
hermétistes d'Occident. On re manquers pas non pius 
de remarquer que fou-ming prend d’auires significa- 
tions, pour peu quon fasse appel aux affinités 
homophoniques : ainsi que nous l'avons souligné dans 
une précédente étude, c'est la seconde partie de la 
devise des sociélés secrèles taoïstes (11), avec le 


(41) Fan Ts'ing fou Ming, in Etudes Traditionnelles n° 399 
{janvier-février 1967). 
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double sens de restauration de la légitimité histo- 
rique du pouvoir temporel, et de restauration de la 
Lumière initiatique. succédant à la phase d'obscura- 
ton: cest ja « dissolution » faisant suite à la 
« coagulation > alchimiques. On notera aussi que 
l'hexagramime du Yi-king dénommé fou comporte la 
plupart de ces significations : celle de « repos », celle 
de « restauration » (du sing, dit un commentaire 
classique): fou, c'est l'origine de Ja restauration 
cvelique du yang, succédant immédiatement au 
soistice d'hiver. 

Tous ces symboles, on Faperçoit aisément, concou- 
rent à une fin commune, qui est ja loi constante, la 
« norme » {{ch'ang) de léire et de l'univers. Aussi 
faut-il sans doute voir une allusion au méme rythme 
dans les sentences parallèles du chapitre 86: «< Qui 
va se refermer, sans doute est déployé : qui tend à 
s'affaiblir, sans doute es!i renforcé... cela qu'on va 
défaire ne peut qu'être assemblé », aboutissant à la 
définition de la « Jumiére cachée » (ibei-ming): Car 
la e lumière cachée >», nécessairement doit être révé- 
ide, conformément au yi ming, yi houei du Konei- 
isang, an yi yin, yi yang du Yi-king (11 bis). 

Pan 

H reste d'importantes constatations à faire sur la 
nalure de l'élat spirituel auquel conduisent les 
aspects « méthodiques > du Tao-te king. On parle. 
au chapitre 59, de {ch'ang-cheng Le longue vie s). au 
chapitre 50, de che-cheng (e art vital », «e entrelien 
de la vie »); Fune des conséquences en est que le 
sage, avant fait retour à l'état du petit enfant ne 
craint pas les animaux sauvages : cesi effecliverent 
Pune des caractéristiques de l'état primordial (ch. 58). 
Mais le chapitre 50 contient une aulre définition 
selon laquelle Je corps du sage devient invulnérahie 
aux griffes des fauves conime sus armes des gucr- 
riers; je chapitre 38 se termine sur une formuie 
qu'on peut traduire par < mourir sans cesser d'être +, 
el que précise, semble-t-il, Tchouang-fseu en son 
chapitre 23: « Les êtres conservent une réalité, mais 
n'ont plus de lieu ; conservent une durée, mais n'ont 


(33 bis} e Up Gemps dej lumière, un (temps d} ohseurilé s. 
& Un (lemps de) yun un (temps de) gong. » 
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plus de temps. » Selon Lie-tseu d'ailleurs, «< cesser 
d'être après la vie serait le grand malheur. > (ch. 4). 
Autre formule insolite, celle du chapitre 16 répétée 
au chapitre 52, où elle est liée à lobiention du Tao: 
mou chen pou tai («que le corps (ou que le moi) 
disparaisse, pas de danger »}. La formule est ortho- 
doxe, et semble liée aux précédentes, mais le sens 
« danger » pour l'a, est moderne ; littéralement, 
l'ai, c'est l'exhalalion des ossements effrités, on pour- 
rait dire les «< cendres ». H n'est donc pas téméraire 
de comprendre qu'après la mort, le corps ne laisse 
pas de cendres, ce qui esi conforme à la doctrine 
classique de che-kiai (< Bhération du corps »}), dont 
i) est dit qu'elle est une « fausse mort ». Or toutes 
ces Caractéristiques sont celles, non pas de la « lop- 
gue vie », mais bien de l'immortalité, encore que le 
caractère cheon («< longévité »} soit utilisé au chapi- 
ire 33 pour la définir (12). Et c'est aussi ce qu'on 
doit comprendre lorsqu'il est dit, au chapitre 28, que 
le sage, identifié à la Norme universelle, fait retour 
a l'état non pas de T'ai-yi, le Suprême Un, mais de 
Wou-ki, le Sans-faile, le Non-Etre. 

Aussi, lorsgue les textes d'époque Han attribuent 
e Lao-tseu diverses méthodes comme celles de l'éro- 
ugue ou de lalchimie matérielle, ne s'agit-il pas à 
proprement parier d'un abus de langage, mais d'une 
interprétation en mode « exlérieur » {wai} de ce que 
le Tao-te king exprime en mode « intérieur » (nei), 
d'une descente au plan « terrestre » de ce qu'il expri- 
me en mode < céleste ». C'est dans ce sens qu’on 
peut qualifier de telles méthodes de kouei, c'est-à- 
dire soumises aux influences d'en-bas, C'est que, 
enseigne Tehouang-iseu (ch. 38) conformément à 
Pévolution normale du monde, le Tao, expression 
de PUnité primordiale, s'est au cours du temps 
« déchiré s, « diversifié » (lie), Or il n'est de Tao 
véritable que par le retour à l'Unité. 


Pierre GRISON. 


(12) La longévité, čest au méme chapitré, kion (durée, 
pérennité}. 
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PAR LES FORMULES INDICATIVES 
DES GENS INSPIRÉS 
(Kitébu-LFiâäm biichärâti ahli-Fiihäm) 


CHAPITRE SUR DES FORMULES INDICATIVES 
PORTANT SUR DIVERS SUJETS 


(Båb ff ichéräti-bim fi anwä'in chattä) 


(Suile}) ©) 


L'un d'entre eux a dit : e Le malade, sa nourriture 
est médicament » (4i-martd'u aklu-hu dawá) (1). 

Un autre d'entre eux a dit : « Le blessé, sa parole 
est appel à la protection » (al-jarth'u kalämu-hu il- 
iijà (2). 

Un autre a dit : « La limpidité sans trouble c'est 
cela la limpidité (4cç-cafà bi-là kadar huwa-ç-çafåâ). 

Un d'entre eux a dit : « Le fard au khol sur les 
veux n'est pas comme le khol lui-même », 

Un aulre d'entre eux disait : « Le khol a besoin de 
l'œil car il aime qu'on l'admire ». 


C) Voir E.T. depuis mars-avrel 1967. 

Oj Dans Bay. 8760 : Al-marad'u kullu-hn damê = «e la ma- 
ladie est toute entière remède », version qui présente d'ailleurs 
un sens profond quani à la signification el au rôle naturel 
des maladies dans la destinée totale des êtres. 

(2) L'éd, Haid, porte un mot déformé el incompréhensible ; 
al-R' rh, à la place de al-jarih’. 
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Un autre dit : « C'est les veux qui ont besoin du 
khol car ce sonl eux qui aiment paraître beaux ». 

Un d'entre eux a dit : « Celui qui n'a pas de côté 
(jihah) est tout entier face (majh) » (1). 


Un autre a dit : « La Science c'est : je ne sais ! > 
(al-llmu lå adri) (2). 

Un d'entre eux a dit : « Le peu de nourriture esl 
nourriture ». 


Un autre dit : « Celui qui s'enfuit des créatures 
vers Allah ne connaît pas Allah » (3). 


Un d’entre eux a dit : « (Parler de) repos (sukün) 
avec Allah esi une accusation sans preuves (tuha- 
mah) » G). 


Ün autre a dit : « La motion Qrarakah) avec Alllah 
est départ e3 voyage (rih'lah) >» (5). 


Un autre d'entre eux a dit : e L'homme véritable 
(ar-rajulj est celui qui fait face à la Divinité (al-Uln- 
hiyyah} avec la Divinité et Femporte, non pas celui 


{1} Un étre e sans côtés » el e tout enlier face » est un 
étre identifié avec son essence ultime et qui n'a plus d'attri- 
buts distinelifs, car la e face » d'un étre est son « essence x 
notamment en termes de symbolisme coranique. Cor. 28, 88.: 
«e Toute chose est nérissante sauf sa face » selon lune des 
facons de comprendre ce versel {une autre facon en est: « Tou- 
te chose est périssante sauf Sa Face », ce qui cependant n'est 
qu'un autre aspect de ja question: 

(3) L'éd. Haid, porte un texte déformé et inintelligible : « (al- 
diunu, at-ilmu-birädi) x. 

(34 Car, selon la Connaissanre sesentielle et finale, les créa- 
lures pe sont rien er iani que illes, et deur existence (wujud) 
est celle d'Allah. 

(4) Du fait même de ja distinction signifiée par la conjonc- 
tion « avec », i} y a « dualité » apparente el {ant que celle-ci 
subsistera i] n°'\ aura pas de repos {sukün) véritable. 

(5) On appelle h'arakah (qui est d'ailleurs l'opposé du sunkún) 
une motion spirituelle intérieure, qui peut aussi s'exlériori- 
ser — c'est le cas le plus courant — par une commotion exté- 
rieure. 
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qui lui fail face avec la servitude (al-ubñdiyyah) » (1). 
Un autre récila le verset (Cor. 2, 210) : « Esi-ce 
qu'iis attendraient seulement voir Allah venir chez 
eux en moi (ff) » ? (car il fit « arrêt » sur le mot ff 
lequel normalement signifie « dans » où « en » et se 
relie à ce qui suit, mais qui est compris ici comme 
prononciation, avec repos vocalique, de l'expression 
fiyya : « en moi » ; quant au texte du verset il se 
continue normalement ff z’ulalin mina-l-ghamäm 
< dans des baldaquins de nuages ») (2). 
Un autre a dit : < N'est pas Seigneur véritablement 
celui qui n'est pas serviteur » (3). 


Un autre a dii : « Le dépouillement (a/-tajrtd) en 
fat Identité (at-Taiwwh'id} est de Fassociationisme 
(chirk}, car de qui te dépouilleras-tu ? » (4). 

Un autre a dit : e L'idée du culte consacré exclusi- 
vement à J'Unique n'est pas valable (khläçu-lmu- 
ämalali D-EWäh'idi là yaçcih' Iu) » (6). 


Q) On pourrait évoquer jej le combat de Jacob avec Dieu 
(Genèse 32, 24-82). 

(2) Le verset en disant : € Est-ce qu'ils attendralent seule- 
ment voir Allah venir chez eux dans des haldaguins de nua- 
ges, ainsi que les Anges » fajt certainement référence à la 
descente divine dans la nuée chez Îles Fils d'Israël, et que le 
Coran mentionne ailleurs dans des termes apparentés à ceux 
employés jei (ef. Cor. ?, 57: wå z'alalnä alay-kum al-ghamä- 
mu...) Le personnage qui en récitant ce versel a fait Farrét 
de Jecture mentionné ne faisait done qu'apnliquer par antro- 
pepathie, à son propre cas, le phénomène théophanique. 

(3) Le Seigneur d'un serviteur est celui qui pourvoi aux 
besoins et au destin de celui-ci, car le serviteur ne peut rien 
par lui-même: ja fonction « seigneuriale >» est strictement 
liée à la condition « servitoriale » ; le e seigneur x en tant 
que {el é'ant ainsi une Jenchien alle el nécessaire au ¢ ser. 
viteur », se trouve dans le fond au service de ce dernier; Il 
ne peut être « seigneur » s'il n'est « serviteur » ; cf. le ha- 
ditb: € Le chef d'un groupe est leur sérviteur » (Sayyidu-l- 
gawmi khädiroi-hums. 

{45 Ce dont on se dépauillerait réellement serait une < autre 
réalité s, ef cela impliquerait au moins ja « dualité s» essen- 
üelle, sinon davantage. 

(5) Car à l’Unique ne pourrait rendre un eulte sincère que 
l'Unique Jui-méme (et cela annule au fond toute base à une 
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Un autre a dit : « La renonciation à user du licite 
est chose impossible, car le Beite est indispensable » 
(4). 

Un autre a dit : «< La passion (al-haw&) prétend à la 
divinité et celui qu’elle vaine confirme cette nréten- 
ton ». 


Un d'entre eux a dif : « La eontrariation des natu- 
res est ignorance. Le sage est celui qui utilise sa 
nature (Paba) » (I bis). 

Un autre a dit : «e Celui qui emploie sa nature arrive 
chez Allah sans faligue ». 

Un autre disait : « La loi sacrée a été fondée sur 
l'opposition à la nature s. — L'entendant dire cela, je 
répliquais : « La Loi sacrée a été fondée sur la nalu- 
re, et c'est pourquoi celle-ci l'accepte » (2). 

Un autre a dit : e Qui s'écarie des concupiscences 
{ach-chahapät) ignore leur secret, mais qui les suit a 
besoin d'une balance » (8). 


ž + 


Un d'entre eux a dit : «e La séance de celui qui a 
peur est guet inquiet ». 


activilé}. L'adorateur en tani qu'« autre » est signe d'e asso- 
cialion ». C'est pourquoi finnlement ce n'est pas le culte unitif 
qui comple mais Pe essence unique » ou Pe identité essen- 
tielle > (vérité qui devient en fermes religieux ceci: cee n'est 
pas l'œuvre de l'’adorateur qui est efficace mais Ja grâce divine 
qui assiste et }l'accomplif}. 

Gò) Ceci se rapporte au propos ascélique assez courant de 
renoncer même å des choses pérmises par fa loi. En vérité, 
ët c'est ce que veut dire le propos du texte, Done peut s'agir 
que d’une renonciation partielle, qui concerne certaines des 
choses permises. 

(l bis} Cette maxime ei les trais qui ja suivent ont une cer- 
taine allure < tantrique ». 

{3} 1 est évident que le Cheikh al-Akbar rétablissait ainsi 
un équilibre rompu par l'affirmation unilatérale de son com- 
pagnon : mais I} y a Heu pour deux aspects différents de la 
€ nature »: celle qui accepte Ja Loi ef celle qui s'Y oppose, 
selon les cas; or cetle dernière e accepte » elle aussi à sa 
façon, implicitement ba Loi qui prévoit Jes sanctions divines, 
soit dans ce monde soit dans l'autre, pour qui ne respecte pas 
les prescriptions. 

{3j Pour doser l'utile ef Pagréable dans la mixture. 
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Un autre a dit : « La nuit de l'endetté est souci et 
son jour est humiliation ». 

Un autre a dit : « La victime de l'injustice (al-mazx' 
lim) est un vivant subsistant (h'ayy-gayyäm) » (1). 

Un autre a dit : « L'homme triste est une perle ca- 
chée et un secret gardé que ne peut connaître que 
celui qui lui ressemble ». 

Un d'entre eux a dit : « La Parole (at-kaläm) est 
Lui (Huwa), la halte esi «chez » (inda), la monture 
est «surs au sens de «< selon» (alä}, le bagage est 
< avec > (maa), la vision est « vers» (lá), la jouis- 
sance est < par » (bi), Faudition est « de la part > 
(min) et ja Connaissance est « de » (li) » (1 bris). 

Un d'entre eux a dit : « La Hberté est servitude par- 
faile » (2), 

Un autre d'entre eux a dit : « La faim est retour » 
(Ad-jü' rujū’) (2 bis). 

Un autre a dit : « La nourriture gu N donne est Sa 
propre force » (Qütu-Hu quwwaiu-Hu) (3). 

Un autre a dit : « L'intelligence fal-aql) est une 
lampe qui à hescin de l'huile de l'Arbre Bèni » (4). 


(G) Par allusion au couple de noms divins Al-Hayy Al- 
QGagyüm qui dans le Verset de l'Escaheau (Cor. 2, 256} sont 
suivis de la précision qu'Allabh « n'est pas pris par l'assanpisse- 
ment on fe sommeil », et cela renvoie évidemment au propos 
précédent de nôtre texte qui parlait de Fe insomnie de l'en- 
detté >». 

(I bis) Ce sont, après Vindication que Lui est je e sujet » 
auguel se rapporte tout le jangage, les conjonctions el pré- 
positions qui servent à référer à Lui: on arrive cher Lui, an 
s'appuie sur Lui, on va apec Lui, on regarde pers Lui, on se 
réionit per Lui, on entend de Sa pari {ou on L'entend} et on 
a connaissance de Lui ton Le connait}, E{ {ouf ceja est agencé 
ic} sur le thème d'un vovage en caravane vers la demeure de 
la Réalitude sapréine. 

{25 L'étre traditionnel) de candition libre, par différence de 
celui qui a le statut d'esclave, est soumis à foutes les obliga- 
Gens Téaales, Dans un sens transposé, l'être délivré esi un 
esclave parfait car selon sa nature fotalement réintégrée il 
voit et adore AHäh en foute chose. 

(2 bis) La faim incite au retour vers le principe nourricier 
dont procéde J'être. 

(3) A remarquer que ce propos est basé au point de vue litté- 
ral sur l'identité, surtout dans lécriture non-vocaliste, des 
mot gút el guunpalt. 

{4} Référence aux lermes du Versel de la Lumière (Car. 24, 
355; l'intelligence humaine qui par sa nature essentielle (al- 
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Un des gens inspirés a di : « L'homme véritable 
(ar-rajulj est celui qui fait son voyage sans se dépla- 
cer » (1). 

Un aulre d'enire eux a dil : « Le Connaissant (al- 
Arif), quand il est en voyage n'a besoin de rien (lá 
yaflagir} » (2). 

Un autre a dit : e Lorsque les Connaissanis sont en 
état de voyage la règle ordinaire du raccourcissement 
des araisans légales obligatoires ne leur est pas appli- 
cable » (8). l 

Un aulre a di : « Le voyage des corps décharge de 
la moitié de l'oraison légale el le voyage des esprits 
décharge de toute l'oraison légale, car le propos gis- 
tünetif (al-khit'äbi esi chose d'ordre inférieur (sufli) » 
(4). 


+ t 


Un des gens inspirés ə dit « {Croire qu'on puisse) 
jouir du malheur est illusion » (5), 


Filraki esl en principe itiscle a besoin en fait, de Fonction 
de la grâce divine qui enlève jes voiles survenus avec les 
conditions cosmiques. 

{15 San voyage se fajl par retrait de ja condition de l'espace 
ordinaire. On pourrait rapprocher ceite parole du verset sni- 
vani de ja Bhagavad-Gila : sde suis mouvant et cependant je 
pe viens ni DE vais, car i} ny a pas de mouvement pour 
HO. > 

{2} Autre traduction: « wesi nécessité (par rien} s. 

(3) H faudrait savoir de quel vovage il est question iei: S'il 
s'agit du voyage «e sans se déplacer » dant parlait un des 
propes précédents, il est évident qu'il ny a pas de cas de 
raccoureisserment ; mais s} s'agit du voyage ordinaire, chose 
qui arrive, bien entendu, aussi aux Connaissants, le non-rac- 
coureissement serall dû av fait que pour eux il pY a pas 
une différence d'état qui justifie Fa décharge : ijs sont toujours 
chez eux-mémes, parce ove partant shez Lui La Jégitinoté 
d'un iel comporterñrent dépendra de l'état actuel de létre en 
cause, ef Ja règle sacrée restera toujours cue Allah aime que 
sojen{ accepiées Ses dispenses (rukhasi, comme I} aime que 
soient avcepiés Ses mapdements (azdim) +» {hadijth:. 

47} Tei, par contre, H s'agit de voyage en pur espril ef qui 
mène hors les conditions de noire monde. 

(5) On doit être eontent d'Allah à Foecasion du malheur, 
mais on ne doit, ni on ne peut, être content du malheur lui- 
même, 
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Un autre a dil: «(L'idée de) jouissance de la 
parole (al-kaläm) esi un voile : elle (la jouissance) 
ne saurait accompagner celui qui parie ». 

Un autre a dit : « Celui qui se soucie de son Sej- 
gneur ne Le connail pas ». 

Un autre a dit: «La limpidité est une façon de 
parler (ac-cafäu ibärah) » (1). 

Un autre a dit : « L'accomplissement de lengage- 
ment est connaissance » (ak-maf&'u marifah). 

Un autre a dit : « Le mutisme est un bien égaré (et 
recherché} > {aç-cumt'u d'ällah) (2). 

Un aulre à dit : « La vengeance est vie » (8). 

Un d’entre eux a dit : « La faillite est la marchan- 
dise des hommes véritables (ar-rijàd) ». 

Un autre a dif : « L'héroïsme (al-fufuimiwak) consis- 
te en l'abandon de toute force ét de toute capacité ». 

Un autre a dit : « L'Ami d'Allah ? Non ! » (Wa- 
liyyu-Häki, 14) (1). 


z 
* * 


Un d'entre eux a dit: «Le médicament est un 
mal » (2), 

Un autre a dit : « Le regard vers le Bien-Aimé est 
remėde pour le fsible (3) mais ìl vicie les cœurs ». 


w 
+ + 


{1j Ceci esi à rattacher à nn propos précédent qui parlait 
de « limpidité sans trouble >. 

C2} Le moi d'élluh signifie surlont e une héte qui s'est égarée 
et qu'on recherche >. Hoy a là une manifeste référence au 
hadith : € La parole sage est Ja béie égarée (et recherchée) 
du croyant » (Al-kelimatu-l-hakimatu d'éllatu-lnmarmin;. 

{35 Référence possible à Cor. 9, #54: € Dans le talon il x 4 
de ja vie, ó éires donés d'intelligence ». 

{13 H est possible que ce refus concerne Pune des deux 
acceplions du mot wali lequel élant un jæi peul s'entendre 
sait au séns de maf'ül (participe passé} sait au sens de fé'il 
{participe présent}. C'est ce dernier sens qui est refusé par }a 
formule du texte. 

(2) Au sens ordinaire un Hiédicamen: esi un ma: Dour cambat- 
ire on aulre mal, mais dans un sons plus spécial, le remède 
pourrait étre un mal paree qu'il w a refus de se remettre inté- 
gralcment à Dieu. 

(5) Daud'u-l'altt ef, Bay. 3.750 ct VE. 2.418. Le ms N.O. 
2,406 a: domd'un jilâ-t-Jalil, ce qui ne donne aucun sens, el 
Péd. Haid. porte ici: dawd'u-l'il = <ereméède des pauvres». 
(On aurait pensé dans cette phrase à up daip&'n-lagnayn = 
«remède pour les veux »). 
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Un de ces hommes disait : « Qui voyage a besoin de 
es ».— Je lui dis : « Et ee qui reste sur pla- 
ce a besoin de nourriture. H n° y a pas d'issue ! » 


Un d'entre eux a dit : « L'homme (vaut) son heure 
et son heure {vaul} son souffle ». 

Un autre a dit : « Celui qui fait des différences 
entre ses caractères éminenis et ses caractères vils 
verra que son océan est bien vasle et i) s'y noiera ». 

Un autre a dit : « if n'y a qu'élévation de façon 
absolue (pour toute chose). H n'y a pas d infériorité, 
car toui parvient à Lui, et ce qui parvient å Lui est 
élevé » (1). 

Un aulre a dit : « H n'y a absolument pas d'opposé 
dans PFexistence : richesse sans nauvrelé, et celui qui 
a tué son âme pour une chose, son âme appartiendra 
à la chose pour laquelle i} l'a tuée ». 

Un autre a dit : e Les choses étranges se trouvent 
chez les étrangers » (Ghar&ibu-l-amri inda-l-ghurab). 

Un autre a dit : « Posséder peu de ce monde est 
faiblesse; en posséder beaucoup est encore faiblesse ». 

Un autre a dit : « Chercher appui en Allah c'est 
renforcer Ja divinité des causes particulières (asbåb) x. 


Un autre a dit : e Le désir d'accomplir des œuvres 
d'obéissance est avidité (hirç) ». 

Un autre a dit : « La patience (aç-cabr) est résis- 
tance el cela constilue une grave inconvenance de ia 
pari du parfait (al-kâmiD : « Et Job quand il appela 
à son Seigneur : Le mal m'a touché... (Cor. 21, 88) 
(3). Distinguer de laquelle des deux Mains divines jl 


{1) Passage parallèle dans ÆKiläbu-{-Taräjim @’Ibn Arabi 
(Rasäil Jl, Haïderabad). 

(2) Car chercher un appui en Allah à leur encontre c'est 
leur reconnaitre une efficacité Le recours à Allah doit être 
non pas contre les «causes», mais pour obtenir de Lui l'élai- 
gnement des épreuves ressenties. 

(8) Le cas de Job est cependant celui du parfait patient 
(Cf. Cor. 38, 44 : «Nous lavons trouvé patient. Quel excel- 
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s’agit, lorsqu'il w a prise, c'est du pur associationisme 
(chirk) dans le domaine de la Royauté » (1). 


Us autre a dH: «Le dhikr caché est lächeté (2), 
sauf dans son propre pays avec les siens » (3). 


Ün autre a dit : « Certifier la sincérité des œuvres 
c'est renforcer le diable ». 


ka 


c. Sur l'Homme véritable (ar-Rajulj 


L'un des gens inspirés a dil : « L'homme véritable 


lent adoratenur !»}, La règle des parfails esi non pas de sup- 
parler et de ne pas se plaindre à Allah de Jeurs souffrances et 
mälheurs, mais bien au contraire de recourir à Lui ei pas à 
autre-que-Lui: en attendant le soulagement demandé, leur 
patience même doit être «par Allah», non par eux-mémes, ni 
par aucune autre chose que Lui, 

U} Ceci d'autant plus qu’un badith dit: « Les deux Mains 
de mon Seigneur sont une seule Droite Bénie ». 


(2 Jubn. L'éd Haid, porte ici ke seul tracé des lettres de 
jJubn, sans leurs points diacritiques. 

GD Car chez jes siens jout en sens inverse ja règle de 
pon-ostentation. 


(*} Ce paragraphe est isolé et titré par je {radnetour. Les 
propos compris dans eette partie finale du dernier chapitre 
se rapportent pour la plupart à la notion spirituelle de Rajul ; 
ce ferme signifie au sens ordinaire «homme», surteul d'âge 
můr; pris dans un sens exemplaire i désigne Phomme par 
excellence, Pe homme véritable ». Cette derniére expression est 
celle qui rend l'habitude notamment chez Guénon, le {chenn-jen 
de Ja hisrarchie taoïste el qui correspond au terme des € pulits 
mystères». Cependant, nous devons faire observer que dans 
quelques-uns des propos de ce paragraphe, le mot Rajul désigne 
plutót Fe Homme Universel», al-Insân al-Kämit du Soufisme, 
auquel dans le Taoïsme correspond le chenn-jen où Ve homme 
transcendant » (traduit encore par «homme divin») qui repré- 
sente le terme des «grands mystères » ; nous retrouvons ainsi 
encore un cas ou les deux degrés initiatiques correspondants 
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est celui qui fait de son âme (de soi-méme} l'Arche 
de Noé » (1), 


Un autre d'entre eux a dit : < L'homme véritahle 
est celui doni le père est l'Esprit {ar-Räkh'} » (2). 


paraissent confondus, ä part celui que signalait et situait 
Guénon dans Lo Grande Triade, ch. AVDI — Puisque Foces. 
sion se présente nous ferons ici une autre remarque. On se 
rappelle qu'an XVIIIe siècle le qualificatif et en queigue sorte 
le titre d'e homme véritables fut appliqué à soi-méme par 
Marlinés de Pasqually, el Guénor en avall relevé incidemment, 
el sans vouloir tirer aucune avtre conséquence, ia parenté 
svmholique taoïste {La Grande Triode, ch. IX et Etudes sur 
du Franc-Maçonnerie, vol 1 p. 74), Or si Fon tient compte des 
origines nord-africaines atiribuées d'autre part à Finiliation 
des Elus Coëns, il se peut qu'une autre parenté apparaisse plus 
explicable, tout au moins quant au cóté lexical] des choses, 
ans un contexte africain d'où l'élément araba-islamiaue ne 
serait pas absent Nour sjovierons vne sutre constatation Ler- 
minalogique qui peut corrobarer cetie remarque, 1} existé dans 
Fésotérisme islamique, pour désigner Jes étres de ła hiérarchie 
cachée de Fordre initiatique, Pexpression de Rijälu--Ghoyb. 
les « Homimes de l'inconnu s ou Îles e Hommes du mrysiére », or 
celle-ci pourrait étre, elle-méme, rapprochée d'une autre expres- 
sion bien énigmatique apparue en Europe è a méme pogue, et 
dont on n's jamais d'ailleurs trouvé l'origine, celle de « Supé- 
rieurs Jnconnuss, qui désignait les chefs de ba hiérarchie cachée 
de initiation maçonnique. 


13} On peut observer que je mot Safinah =  « Arches est 
constitué des mémes radicales que Île mot nas = «ÀM», 
mais disposées en ordre inverse. À propos de J'analogic éta- 
blie dans cette formule Signalons gwen retrouve la méme 
épitbèle appliquée, à laide d'un terme éguivalent, à Sexvidnä 
Al dont on a dit: ell est Ja Grande Nouvelle tan-Noba al- 
Azimi et l'Arche de Noë (Fnlku Nnhisx. Les termes Safinah 
et Puik sont tovs Fes deux érnloyés dans le Coran pour dési- 
gner Parche noachique, 


{2} On sait que telle est d'après le Coran la paternité de 
Jésus. 
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Un autre a dil : e L'homme véritable n'a qu'un 
seu} souffle (dhú nafasin wâh'idin} » (A). 


Un autre a dit : « L'homme véritable est celui qui a 
deux pieds (rijläni} et ne s'empresse pas avec » (2). 


Un autre a dit : « L'homme véritable n'est pas ce- 
lui qui traverse l'air, mais celui qui est traversé par 
rair » (8). 

Un autre a dit : e L'homme véritable est celui qui 
se tient tranquille {man sakana) » (4). 

On récitait devant quelqu'un pendant qu'on élait au 
h'amém (bain) — et moi j'écoutais — : « À Lui ap- 
partient ce qui se tient tranquille (mâ sakana) pen- 
dant la nuit el pendant le jour » (Coran 6, 13). — I] 
s'exclama : « Et ce qui se meut ne Lui appartiendrait 
pas ? s Je lui observaj : « Les termes du verset sont 
à prendre comme ichárah {facon de parler suggestive) 
nor pas à la leltre : le « mouvement » (ai-h'arakah) 
correspond à une e prétention » (d«'w4) alors que la 
« tranquilité » (as-suküni ne comporte pas de « pré- 
tention ». I faut tenir compte des circonstances el 
de leurs exigences : l'expressiün e ce qui se tient tran- 
quille » veut dire, dans le versel, «< ce qui est bien 
établi » (mé thabala), el en ce sens elle englobe aussi 


{ji L'éd. Haid. Seule porte ic) par erreur ghi nafsin 
wáhidah = «possesseur d'une seule ámes, La notion du 
e souffle uniques correspond 4 celle d'un Spiritus vertical 
réalité axiale de J'étre. 

{23 Le mot rijf =  epiedzx, «jambe», esf composé dés 
mémes lettres que rajun? = «ehomme» ; auteur du propos 
suggère ninsi pent-ċire gue «I'homme véritable est celui qui 
veut deny hommes e we» faji pas état». 

(5) Celte formule mésestime en somme tous jes pouvuirs 
charismatiques corporcis et leur usage: étre «traversé par 
Pair» est une façon de dire que ja constitution de Fhomme 
véritable ne présente pas en soj de densité grossière el reste 
insaisissable par des moyens physiques. 

(4) Dans Féd. Haid. cette formule est donnée comme partie 
terminale de ja précédente. 
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bien le < mouvement » (ordinaire, mais régulier) que 
le « repas » (proprement dit) ». 


Un autre a dit : « L'homme véritable n'atiend ja- 
mais » (Ib 


Un autre a dit : « L'homme véritable est celui qui 
ne connait pas ce-qui-est-autre-qu'Allah ». 


Un autre a dit : «< L'homme véritable esi celui qui 
pénètre en toute chose » (2). 


Un autre a dit : « L'homme véritable est celui qui 
procède de facon équitable (équilibrée) : il se compor- 
te avec les moments selon ce que les moments amè- 
nent avec eux, et il se comporte avec les Deux selon 
ce que les lieux exigent » (3). 


Un autre a dit : « L'homme vérilable, quand it par- 
le, toute chose l'entend sauf les deux espèces d'êtres 
doués de pesanteur (les hommes et les jinns) : il est 
comme je mort (de la lombe) » (4). 


Un autre a dit: « L'homme véritable est celui qui 
lorsqu'il fait une prosternation à Allah, ne relève plus 
jamais sa têle ni dans ce monde ni dans Fautre » (5). 


Un autre a dit: «s L'homme véritable est celui qui a 
reçu ja Lieutenance {an-Niydbah} » (6). 


Go Parce qu'il vit dans l'éternel présent et que rien pe ini 
mangue. 

(2) Ceci rappellera Je verset suivant de a Bhagavad-Gita : 
e Engagé dans cetie Voie, le sage sc fond à jamais dans Ja 
réalité incondifionnée ; H devient fout pénétrant, atteint ła 
Délivrance, et il est établi immanent dans tous les tres e- à 
l'intérieur et à lextéricur — il se menl à volonté w. 

{3} Hi y a là une définition lechnique du e sages lakh'akimi. 

(4 Selon plusieurs hadiths, le mert nouvellement mis dass 
sa lombe est soumis á un examen et s'il est trouvé avec une 
foi non valable il) reçoit un coup qui jui fait pousser un cri 
entendu par toutes les créatures «sauf par les deux espèces 
d'êtres doués de pesanteur ». 


(©) La prosternation est en Islam un symbole de la « proxi- 
mité de Dieu s ainsi que de l'extinction. 


{6} Ceci vise spécialement le cas du ePôie de l'époque » 
{Gut'hbu-r-Zamän). 
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Un autre a dit : « L'homme véritable est celui qui 
connaît toutes les langues et auquel on ne connaît 
aucune langue qui ie conditionne ». 

Un autre a dit : « L'homme véritable est celui au- 
quel a été donné ce que l’on a donné aux Envoyés 
divins et qui cependant reste ferme dans la confor- 
mité à eux sans s'ébranler » (1). 

Un autre a dil : « L'homme véritable est toujours 
en retraite dans la Présence divine (al-Had’rah) avec 
son € secret » (as-sirr}) » (2). 

Un autre a dit : e L'homme véritable est celui sur 
lequel n'influent pas la perte des choses habituelles ». 

Un autre a dit : « L'homme véritable est celui qui a 
droit de s'emparer de toute chose et qui s’attribne 
toute chose » (8), 

Un autre a dit : « L'homme véritable est celui qui 
dit : Allah ! et anéantit toute chose *. — Quelqu'un 
qui était présent répliqua : < Phomme véritable est 
celui qui dit : Allah ! et existencie toute chose ». 

Un autre a dit : Le brave (al-fat4} est celui qui 
s'impose devanl Dieu mème (al-Haggi » (4). 

Un autre a dit : « L'homme véritable est celui qui 
se dispute avec la prédestination {al-qadr} » — Je pré- 
cisai : « Après avoir vu {ce qui est inscrit; >, et celui- 
ci se tuk 

Un autre a dit : e L'homme véritable est celui qui 
connait ja valeur de toute chose existante chez Alah 
et en acquitie je prix ». 

Un autre a dit : « L'homme véritable est celui qui 
ne saurait médire, du fait que toute chose Jui est pré- 
sente » (5). 


G) B s'agit des «héritiers» des magyämai des Législateurs 
divins et des sciences respectives, el qui ne Sont pas ébranlés 
par la tentation de «légiférer» eux-ménies. 

(D Le sirr est le point je plus Secret du reun. 

(3) Cf. N.O. 2.466 qui vocalise: wa-nüd'ifu ilà-nafsi-h- 
kulla chayin, alors que Bay 8.780 vocalise : wo-ynd'ifas. = 
«et (a droit de) s’attribuer toute chose». 

(4) La notion de falà est analogue à celle de rajul, avec 
une nuance spéciale de jeunesse et d'héroishie. — Là aussi 
on pourrait rappeler le cas de Jacob combattant avec Dieu. 

(5) Le terme qui correspond à « médire» est yaghiäbu qui 
par sa racine (ghâbai jmplique Vidée de l'absence de celui 


dont on parie. 
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* 
+ +* 


Un des gens inspirés a dii : « La Volonté divine 
(ai-MacRtah) est un Trône Suprême {Arch A‘lä) au- 
dessus duquel il n'y a pas de trône » (1). 


Un autre d’entre eux a dit : « I] n'y a rien de pré- 
féré {mukhtär) dans VExislence » {2}. 


Un autre a dit : «e Le déchaussement de deux san- 
dales {khalu-n-na'layn!i découle d'un acte d'autorité 
(hukm) non pas de la réalité même {des choses) (ha- 
gigah) » (8). 

Un autre a dit : « Admettre qu’il y a des causes 
(laD (efficaces par elles-mêmes, el non pas par le 
pouvoir seul efficace G'Alah} est glissade (zalal) ». 

Un autre a dit : « Les deux Poignées divines (al- 
Qabd'atäni) constituent une balance (mizé) » (4). 


Un autre a dit : « L'Homme (al-lnsän) est le but de 
l'Existence >, 

Un autre a dit : « L'acte divin de donner est le 
même {dans tous les cas) (alimdädu wähid) ». 


Un autre a dit : « L'insufflation (de Fesprit dans 


{ji La Machf'ah est appelée ailleurs par lbn Arabi ele Siège 
de l'Essence de l'Ünités (Mnsfamwé dhåti-l-Ahadiyyah) (CH. 
Kitäbu-t-Ali7). 

(2) C'est-à-dire loule chose existante est également néces- 
sajre dans l'Existence universelle. 

(35 D s'agit du déchaussement des sandales auquel Moïse 
fut astreint par Allah dans ła vallée sainte Tuiwvé, Jorsqu'il 
approcha du Buisson Ardeni (ef. Cor. 80, 12); Ja tradition 
dit que ces sandales étaient faites de ła peau d'un âne trouvé 
morl, donc impures selon la volonté Jégiférante divine; Pau- 
teur du propos veut faire remarquer que cela n'est pas selon 
leur Réaïiié ultime —- toules les choses existantes étant sain- 
tes et égales finalement, ja disposition légale se basait certai- 
nement sur une réalité non-ultime des choses, mais qui comp- 
tait dans l’économie fraditionnelle de la révélation moïsiaque. 

(4) H s'agit des deux Poignées divines dans lesquelles se 
trouvaient jes germes humains tirés des reins d'Adam, l'une 
contenant Îles êtres destinés au Paradis, l'autre ceux destinés 
au Feu! les deux catégories d'êtres se font contrepoids et 
constituent en queique sorte l'équilibre nécessaire de l'Ordre 
total. 
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les êtres humains) est la même {an-nafkhaiu wåhi- 
dah)» (I). 

Un autre a dit : < Les habilanis du Feu sont cou- 
veris d'un voile et les habitants du paradis sont égale- 
meni couverts d'un voile » (2). 


Un des gens inspirés a dit : « Le marcheur à pied 
(ar-rûjil} est plus noble que le cavalier (al-fâris}, par- 
ce que le cavalier a une monture, et tout être qui se 
tient sur une monture est voilé, du fait même qu'il 
esi porté », 

Un aulre d'entre eux a dit : « La perte est un 
butin ». 


Un des gens inspirés a dit : e L'homme véritable 
est ciel obomhrant et terre humble » (4). 

Un autre d'entre eux a dit : «e L'homme véritable 
est un solei) ». 

Un autre a dit : « L'homme véritable est une pleine 
lune +. 

Un autre a dit: « L'homme véritable est celui sur 
l'extérieur duquel apparaît ce dont il est Padorateur, 
füt-ce un corps inerte (GJamad} x. 

Un autre a dit : e L'être satisfait est installé dans 
l'épreuve ». 

Un autre a dit : « L'homme véritable est toujours 
assoiffé ». 

Un autre a dit : «< L'homme véritable est celui qui 
fait des dépenses libérales ». 


1} Ahusionu $ l'insuffiation de }Esprif divin en Adam (cf. 
Cor. 15, 29 et 88, 72), suggérant qu'essentieliement fous jes éires 
sont Je méme et dans l'état de perfection primordiale. 

{2} Les dix formules isolées par nous en cee sGus-paragraphe 
{et qui ne se rapportent plus à l'homme véritable) ont pour 
but d'affirmer l'éguivalenec des choses dans PExistence uni- 
verselle el leur identité au point de vue essentiel. 

{3} Ceci rappelera le rôle du Wang dans la tradition chinoise 
icf. Guénon, La Grande Triade, ch. XVI). 
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Un autre a dit : « L'homme véritable est celui pour 
lequel en fait des dépenses libérales ». 


Le collecteur de ces ichärät déclare : « de n'ai in- 
clus ici que des paroles entendues par moi-même de 
la bouche de leurs auteurs, à l'exception de quelques 
personnages dont j'ai donné les noms. Et la louange 
est à Allah ! Le total de ces formules est de deux 
cents et quelque. « ET n'y a pas de force ni de puis- 
sance si ce n'est par Allah le Sublime et l'immense ! » 


Mubvu-d-din IBN ARABİ 


Traduit de l'arabe et annoté par 
M. VALSAN. 
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LA SAGESSE VIRGINAEE 


En parlani de « sagesse virginale » nous envisa- 
geons la Sainte Vierge non dans sa seule qualité de 
Mère de Jésus mais avant tout comme Prophétesse (1) 
pour toute la descendance abrahamique, ce qui nous 
permet de confronter le Magnificat avec divers pas- 
sages en quelque sorte parallèles du Koran. 

Le Magnificat (Luc, 1, 46-55) contient les enseigne- 
menis suivants: la sainte joie en Dieu : l'humilité 
= la < pauvreté » ou Fe enfance » — comme condi- 
tions de ja Grâce ; la sainteté du Nom divin : l'iné- 
puisable Miséricorde el son rapport avec la crainte ; 
la Justice immanente et universelle ; le secours 
miséricordieux accordé & Israël, ce nom devant s'éten- 
dre à l'Eglise (2) puisqu'elle est, selon saint Paul, le 
prolongement ef le renouveau supra-racial du Peuple 
Elu (8). De plus, le Magnificat parle de la faveur 
accordée à « Abraham et à sa race >. et non à Isaac 
el sa race exclusivement ; Abraham inclut tous les 
Sémites monothéistes, racialement et spirituellement, 


(G) Prophéiesse évidemment non Iégiférante et fondatrice, 
mais illuminatrice el sanctificatrice. I y a chez les musul- 
mans un divergence de vue sur la question de savoir si Maryam 
fut < Prophétesse » (nabiyah) ou simplement « sainte » 
(waliyah) : la première opinion se fonde sur la suréminence 
de la Vierge, c'est-à-dire sur son rang inégalable dans la hié- 
rarchje spirituelle, iapdis que ja seconde opinion qui est née 


d'une théologie pointilleuse et craintive, ne tient comple que 


du fait que Marie ne pouvait avoir de fonction fégiférante, 
point de vu: « juridique ~- qu: passe à cûté de l'essentiel 
avec un étonnant manque de sens dés propGrtions. 

(2; Cu sux églises, compte tenu des schismes extérirurs. 

(3) < Israël son serviteur », dit le Cantique de ja Vierge, 
en précisant ainsi que Ja servitude sacrée entre dans la défi- 
nition même d'Israël, si bien qu'un Israël sans cetie servitude 
est plus le Peuple Elu el que, inversement, une communauté 
monothéisle non israélite s'identifie à Israël — « en esprit el 
en vérilé » — par le fait même qu'elle réalise la servitude 
envers Dieu. 
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done aussi au-delà des races corporelles dans cer- 
tains Cas. 

Le rapport entre la crainte ei la Miséricorde — 
énoncé par le Magnificat -— est d’une importance 
capitale : contrairement aux préjugés qui ont cours 
dans le monde de la tiédeur et du psychologisme, 
les doctrines traditionnelles qui insistent le plus sur 
la Miséricorde ont pour point de départ la conviction 
de risquer lenfer ou même de le mériter, et de n'être 
sauvé que par la Bonté du Ciel (1) ; la voie consiste 
alors, non à vouloir se sauver par ses propres méri- 
les puisque cela est considéré comme chose impossi- 
ble, mais à se conformer aux exigences d'une 
Miséricorde qu) désire nous sauver tout en nous 
demandant a priori la crainte de nous perdre. Le 
cantique de Marie est imprégné d'éléments de Misé- 
ricorde et de Rigueur, et il reflète ainsi un aspect 
de la nature même de la Vierge ; la douceur de celle- 
ci s'accompagne d'une pureté adamantine, el aussi 
d'une puissance d'âme qui évoque des figures bibli- 
ques elles que Myriam el Débora, el qui est comme 
une dimension nécessaire à la grandeur de celle qu 
ful appelée © clemens, o pia, o dulcis Virgo Maria (2). 

Les sévérités du cantique marial à l'égard des 
orgueilleux, des potentats el des riches, et les conso- 
lations adressées aux humbles, aux opprimés et aux 
pauvres, se référent — à part leur sens Htiéral — à 
la puissance équilibrante de Fau-delà ; et celte insis- 
tance sur Îles allernances cosmiques s'explique aisé- 
ment si nous nous souvenons que la Vierge elle- 
même personnifie l'Equilibre puisqu'elle s'identifie à 
la Substance cosmique à la fois maternelle et virgi- 
nale, Substance d'Harmonie el de Beauté, mais par là 
même opposée aux déséquilibres. Ces déséquilibres 
sont essentiellement, dans l'enseignement riarial, 
orgueil, linjustice et Fattachement aux richesses 
(3); pus pourrions préciser: Pamour de sur, je 


(1} Les écoles bouddhiques de la « Ferre Pure » soni parfi- 
culièrement caractéristiques à cet égard, 

{3} Mots ajoutés spontanément par saint Bernard au Satpe 
Regina, lors d'une réunion solennelle à la cathédrale de Spire. 

(3) Et non le seul fait d'être riche, car une situation exté- 
rieure n'esi rien en elle-même; un monarque est forcément 
riche, et i} y a eu de saints monarques. Condamner les erichess 
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mépris du prochain, el le désir de posséder, lequel 
comprend linsatiabihlé et l'avarice. 

Quant à la joie dont parle le cantique de la Vierge, 
elle va de paire avec l'humilité — la conscience de 
notre contingence où de noire néant antologique — 
ou plus précisément : avec la Réponse divine à cette 
humilité ; ce qui est vide pour Dieu sera rempli par 
là-même, comme PFexplique Maître Eckhart à l'aide 
de l'exemple de la main abaissée ei ouverie vers le 
haut. A Fhumililé -— ou à la pauvreté =- de l’homme 
répond la Générosiié de Dieu ; or le message virginal 
selon le Koran, nous le verrons. est un message de 
Générosité divine. 


L'enseignement marial kKoranique insiste sur dla 
Miséricorde d'une part et sur la Justice immanente 
et cosmique d'autre part. ou sur jes alternances dues 
à l'Equilibre universel, Nous rencontrons Vidée de 


Miséricorde — en tant qu'enseignement de la Vierge 
dans le passage suivant: « Et son Seigneur (de 


sainte Anpe, «femme d'lmrân ») l'accueil (Marie) 
en Jui faisant une belle réception, et la fil croître 
d'une belle croissance (1), et la confia à Zacharie (2); 
chaque fois que Zacharie entra chez elle, vers la niche 
des prières (mihrdb}) (3), i} trouvait aupres d'elle la 
nourriture nécessaire {4}; il demandait: O Marie, 


se justifie cependant du fait que la moyenne des possèdants 
s'atiachent à ce qu'ils possèdent; inversement, n'est € pau- 
vrè » que celui qui se contente de peu. 

(1) Afllusion à la beauté avatärique de la Vierge, et aussi, 
d'après jes commentateurs, à Ja ercissance des grâces en elle. 

{2} À noter que le nom de Zacharie, qui en hébreu signifie 
« Dieu se souvient » (Zekaryäh}, comporte en arabe (Zaka- 
riy Ja racine sakura, done je sens de e plénitude » et 
Se abondance »  L'éguivsiont arabe de l'hébreu zekar est 
dhakara, d'ou le mot dhikr, « souvenir >» (de Dieu), 

(3) H s'agit d'un endroic au Temple de Jérusalem, réservé 
à a Sainte Vierge. L'association d'idées entre Marie et Ja 
niche de prières dans les mosquées, le verset de Zacharie et 
de Marie se trouve inscrit au-dessus du mihräh, et tel est 
ñolamment je cas de la Hagia Sophia, qui est ainsi restée 
dédiée à la Vierge méme après l'époque byzantine et sous 
les Turcs. 

(4) Des fruits d'hiver en élé et des fruits d'été en hiver, 
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d'où cela te vieni-il ? Elle répondit: Cela vient de 
Dieu : en vérilé Dieu donne, sans compter, sa sub- 
sistance à qui I] veut » (Sourate de la Famille Imrän. 
37). 

Cette réponse est le symbole même du message 
maria] selon le Koran ; et même dans d'autres pas- 
sages, où le nom de Marie n’est pas mentionné, cette 
sentence indique en fall un aspeci de ce message. 
« La vie de ce monde a élé rendue attrayante (par 
Salan) à ceux qui ne croient pas (1). et ils se 
moqueni de ceux qui croient ; el ceux qui craignent 
Dien seront au-dessus d'eux le Jour de la Résurrec- 
ton : car Dieu donne, sans compiler, sa subsistance 
à qui A veut» (Sourale de la Famille Imrän, 212). 
Dans ce passage, nous rencontrons, ensemble avec 
la sentence-clef de la Générosité divine, jes idées 
énoncées dans Je Magnificat: la nécessité de la 
crainte, puis le jeu des alternances cosmiques, c'est- 
à-dire le rapport compensatoire et équilihrant entre 
lici-bas et l'au-delà. 

Un passage analogue de la même sourate est le 
suivant: « Dis (ô Prophèle) : ô mon Dieu (4 {Hahum- 
ma), Souverain de la Royauté, Tu donnes la royauté 
à qui Tu veux et Tu élèves qui Tu veux et Tu abaisses 
qui Tu veux: le bonheur est dans Ta Main; en 
vérité, Tu es puissant sur toute chose. Tu fais péné- 
irer ja nuh dans le jour el Tu fais pénétrer le jour 
dans la nuit : Tu fais sortir le vivant du mort et Tu 
fais sortir le mort du vivant: et Tu donnes. sans 
compler, sa subsistance à qui ‘Fu veux. » (26-27). 
lei encore, nous avons, avec la sentence-clef, l'idée 
des alternances cosmiques. 

Autre passage: « Q mon peuple ! La vie de ce 
monde n'est qu'une jouissance éphémère, el en vérité, 
la vie future est la demeure de la stabilité. Quicon- 
que commet une inauvaise aclion ne sera rétribue 
que par Un mai équivalent, et quiconque, Domme où 


précise la lradition; ele rapporte également que Fapparte- 
ment de Marie était fermé par sept portes, ce qui évoque je 
symbolisme du « livre sept fois scellé ». 

Gd) Littéralement: « qui couvrent (kafarú) », c'est-à-dire : 
Ja Vérité; ce qui comporte une allusion à la connaissance 
innée, mais € recouverte » par la passion et l’uorgueil, 
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femme, fait une bonne acl'on loul en étant crovant 
(1), — ceux-là entreront au Paradis où ils auront leur 
subsistance, sans compler. » (Sourate du Croyant, 
39-40). 


Un passage des plus imporlianis. au point de vue 
généralement islamique aussi bien qu'au point de 
vue particulièrement marial est le Verset de la 
Lumière avec les trois versets qui je suivent: « Dieu 
est la lumière des cieux el de la terre; sa lumière 
est comparable à une niche où se trouve un luminaire 
(2); le luminaire est dans un cristal; le cristal est 
comme un aslre brillant : à] Qe luminaire) est allumé 
à un arbre béni (dont provient Fhuile}, un olivier 
qui n'esi ni d'Orient ni d'Occident, et dont l'huile 
est près d'éclairer sans que Je fen ne la touche, 
Lumière sur lumière ; Dieu guide vers sa lumiére qui 
I] veut ; et Dieu propose aux hommes les paraboles : 
ef Dieu connaît toute chose. » 

Viennent, aprés ce passage célèbre, les versts sui- 
vants: e Dans des maisons que Dieu a permis qu'on 
élève. ef où son Nom est rappelé (invoqué), des 
hommes que ni négoce ni troc ne distraient du sou- 
venir {de l'invocationi de Dieu. ni de la Priere, n) de 
lAumône., le glorifient à l'aube el au crépuscule ; ils 
craignent un jour où Îles cœur el les regards seronl 
retournés. Afin que Dieu les récompense des belles 
œuvres qu'ils ont accomplies et ajoute de sa grâce : 
el Dieu donne, sans compier, sa subsistance à qui 
H veut, » {Sourale de la Lumière, 35-88). 

Ce groupe de versels évoque tout d'abord le sym- 


holsme de la niche de prières. == celle-ci symboli- 
sant jes mystères de la divine Lumière el de ses 
modes de présence où d'immanence. -— et se lermine 


par la senten*2-clef du message mariak la parole sur 
la Générosité. Nous renconirons également une aliu- 


{1} Cette réserve est cruciale, C'est la foi qui sauve. non 
l'action comme delle; la fai comme Faction sent toutefois 
susceptibles de nuances complexes et subtiles, ef parfois pars- 
doxa)les. 

(2) I} s'agit d'une mèche qui brûle, non d’une e lampe » 
comme Île veulent la plupart des traducteurs, sauf erreur. 
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sion au Nom de Dieu et une autre à la crainie ; enfin. 
le Versei de la Lumière contient les symboles virgi- 
naux du cristal. de l'astre (1), de Tarbre béni (25, de 


` 
& 


l'huile, dont les significations mariales sont faciles å 
deviner (3). 

Dans sa signification intrinsèque. le Verset de la 
Lumière se réfère à la doctrine du Soi et des réfrac- 
tions de celui-ci dans la manifestation cosmique : le 
rapport avec la Vierge est plausible puisqu'elle per- 
sonnifie les perfections réceptives ou passives de la 
Substance universelle : mais elle incarne également 
— en vertu du caractère informel et occulte de la 
divine Prakriti — Yessence ineffable de la spiritualité 
el par conséquent la materia prima à la fois virginale 
ef maternelle des coaguliations formelles de lEs- 
prit (4). 

Mais la conscience musulmane associe la Vierge 
non seulement à la niche de prières Onihráb). elle 
l'associe aussi au palmier {nakhlah} : Marie se trauve 
auprés d'un palmier desséché dans la sohtude, el une 
voix l’interpelle : « Secoue vers toi le trope du pal- 
pjer; 1} fera tomber sur ioj des dattes fiaîches et 
mûres. + (Sourate Maryam, 25), Ce miracle du palmier 
laii pendant au miracle de la niche : dans les deux 


‘3 On se souviendra ici des noms de Stella Malutina ci 
Stello Maris, 

(2) Dans Je cadre de ee symbolisme particulier Jes mols 
e ni d'Orient ni d'Occident x semblent indiquer que la Vierge, 
personnifiant à la fois la Shakti universelle et la Sophia 
Perennis, n'appartient exclusivement ni au Christianisme ni à 
Flslam, mais qu'elle appartient aux deux religions à Ja fois. 
ou qu'elle consblue Je irah d'union entre elles, 

{3j En terminologie brahmanique, Marie incarne l'élément 
lumineux el ascendant (Suila) de ja Substance incréée (Pra- 
krili}, jegue) rayonne déjà par sa seule pureté, done méme 
en dehors de }'interventon ifuminatrice el «< verticale » de 
l'intellecl créateur (Purusha. 

MA} Selon El-Baqlf, commentateur du Écran et salmi pro- 
lecteur de la ville de Mechhed, « la substance de Marie esi 
la substance de la sainteté originelle ». Un cheikh maghrébin. 
qui n'avait du Christianisme aucune connaissance extra-kora- 
nique, nous dH que Maryam personnifie la Clémence-Miséri- 
corde (Rahmah) el que notre époque lui est particulièrement 
dédiée pour ceile raison méme; l'essence de Marie — son 
$ couronnement > — sont les Noms de Rahmän et de Rahim, 
el elle est la manifestation bumaine de la Basmalah (« Au 
Nom de Dieu Je Clément, le Miséricordieux #} 
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cas, Marie esi nourrie par Dieu, mais tandis que 
dans le premier cas les fruits arrivent sans qu'elle 
fasse autre chose que d'invoquer Dieu dans la niche 
de prières, elle doit participer au miracle dans le 
second cas ; miracle de pure grâce dans Île premier 
cas, el miracle de foi agissante dans Île second. C'est 
dire que la niche évoque les grâces d'oraison de 
caractère statique et contemplatif, tandis que le pal- 
mer suggère l'oraison dynamique et active; à la 
perfection de quiétude doit s'ajouter Ja perfection 
de ferveur; celle-ci exige la conscience de noire 
détresse terrestre ou de notre exil, comme celle-là 
implique noire sens de J'Unité et de la Béatude. 


Le Roran contient un passage partieutérement 
synthétique concernant. moins Ja « Sagesse » de la 
Vierge que son « mystère » : € Et Marie, la fille 
d'fmrên {fi qui garda intacte sa virginité: Nous lui 
insufflämes de notre Esprit ; et elle crul aux Paroles 
de son Seigneur et à ses Livres et fut de ceux qui sont 
«ours {à Dien)» {Sonrale de l'interdiction. 12). 

e Qui garda intacle sa virginité » : le terme arabe, 
qui esi concret, implique un svmbolhsime du cœur : 
Dieu introduit dans le cœur vierge un élément de sa 
Nature, c'est-à-dire qu'en réalité H e ouvre » ce cœur 
a l'Esprit divin transcendentalement omniprésent 
Les cœurs ignorent cet Esprit du fait de leur dur- 
cissement, qui est du même coup leur dissipation ; 


{Fi ha racine irilitiére de ce paom comporte entre autres 
les significations de e prospérité » et de «e floraison », ce 
Qui convient blen à celle que Dieu « fil croître d'une bere 
croissance » ei à qui H donna e sans compiler sa subsistance » 
ÉSéarals de le Famille fmrân, 37). R est à noter que Îles mots 
« file d'lmrap » rattachent Marie, non seulenñient à son pére 
direct mais russi L son ancêtre, père de Maire et d'Aron, d'où 
le qualificatif « sœur d'Aron » que je Roran emploie égale- 
ment, voulant relever par là que ja suréminence sacerdolale 
et ésclérique du frère de Morse se remanifeste dans Marie; 
autrement dit, Ho s'agit d'indiquer, d'une pari que a Sainte 
Vierge est de la race des deux frères prophètes, et d'autre 
part qu'elle est prophétesse, non légiférante el exotérique 
comme Moïse, mais contemplative et ésotérique comme Aron. 
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le cœur vierge. au contraire, esit à la fois fluide et 
concentré, mélaphôriquement parlant. 

« Nous lui insufflâmes de notre Esprit » : l'image 
du souffle évoque à la foi Fintimité et la subtilité 
du don, sa profondeur ou son infinitude si l'on veut ; 
«< de notre Esprit » : aucune minifestalion divine ne 
saurait engager Esprit divin en soi et dans sa tota- 
té intrinsèque, sans quoi celui-ci se trouverail 
désormais dans cette manifestation et non plus en 
Dieu. 

Et elle crut aux Paroles de son Seigneur et à ses 
Livres » : les Paroles sont les certitudes intérieures, 
les contenus de FInitellect : les Livres sont les révé- 
lations qui viennent de Fextérieur (1). « Croire » on 
« accepter pour vrai » (çaddaga) signifie ici, non 
admettre avec difficulté ou retenir avec le seul men- 
ta}, mais reconnaitre immédiatement et croire « sin- 
cérement », c'est-a-dire en tirant les conséquences 
que la vérité implique et exige ; cetie veriu explique 
le qualificatif de Ciddigah conféré en Islam à la 
Sainte Vierge: « Celle qui cruit sincèrement, totale- 
ment ». H y a donc dans cette qualité une part de 
discernement intuitif relevant de la « pureté du 
cœur », el une part de sincérité réalisatrice, de don 
lola} de l'âme. 

« Et elle fut de ceux qui sont soumis » (gänitin) : 
le ierme arabe implique la signification. non seule- 
ment de sounission constante à Dieu, mais aussi 
d'absorption dans Foraison et d'invocation (qunüt). 
sens qui coincident avec limage de Marie passant 
son enfance dans Ja niche de prières el personnifiant 
ainsi loraison contemplative. 

Mohviddin Ibn Arabi, après avoir montré que son 
cœur e s'est ouvert à toutes jes formes », qu'il est 
« un couvent de moines, un temple d'idoles, la 
kaaba » (2). ajoute: « Je pratique Ja religion de 


(li Ces précisions soni données afin qu'on ne puisse pré- 
tendre que Marie n'ait accepté que jes Livres et non les Paroles, 
où inversement, où qu'elle soit restée passive sans ne rien 
accepter positivement; précautions qui sont Join d'être inu- 
tiles en climat sémitique et en vue d'une théologie méticu- 
leuse, voire pédantesque. 

p x ; 4 Res ss m 7 P ai 

(2) Dans « L'Interprète des Désirs » (Jarjumän el-ashwág) ; 
cf. Etudes Traditionnelle, août-seplembre 1984. 
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PAmour » (J) ; or c'est à cetle religion informelle que 
préside ~- sémiliquement parlant -— Sayyidaiunå 
Maryam fe Natre Dame Marie »}. qui s'identifie 
ainsi à la suprême Shakli ou à la céleste Prajinäp- 
ramita des traditions asiatiques (2). 


Le fait que la tradition islamique enregistre la 
dignilé suréminente de la Sainte Vierge pose un 
problème : si d'une part dans l'Islam le Logos siden- 
tüfe nécessairement et de toule évidence au Fondateur 


J} D est vrai que l'auteur précise dans son commentaire 
que cette religion est « islam >», majs i} est sans doute 
obligé de le faire pour échapper à Faccusation G'hérésie, et il 
peut d'ailleurs je faire en bonne conscience en entendant le 
lerme islám dans son sens direct ef universel. 

(25 A Fépogne de ja persécution du Christianisme au 
Japon, les chréliens n'hésitaient pas à faire leurs dévolions à 
la Sainie Vierge devant des staiues de Kwannon, déesse Doud- 
dbhique de Ja Miséricorde, Un sutre exemple d'universalité 
mariale, si Jon peul dire, est Je suivant: a basilique de 
Notre Dame de Guadeloupe prés de Mexieo — lien de pèleri- 
nage fameux == est construile sur une colline anciennement 
consacrée à a déesse-mére Tonantzin, divinité de la Terre et 
de Ja Lune; vette divinité apparul elle-même, sous ja forme 
d'une princesse aztèque d'une grande beauté. à un pauvre 
Indien, en luj disant qu'elle est Fa « Mère de Dieu » et qu'elle 
désirait avoir une église à cet endroit. Autre exemple; su- 
dessus de la porte principale de Cordoue, anjourd'hui disparue, 
se trouvait une statue de la Vierge : les archéologues pensent 
qué c'était Phnage d'une déesse romaine identifice par jes 
chrétiens avec Marie: les musuimans, venus ensuite, respec 
talent celle statue el vénéraient à leur tour ba Vierge-Mére 
comme ja patronne de Cordoue. Mais il faudrail relever avant 
loui ja coïncidence suivante: ce n'est point par hasard que 
la ville d'Ephése, où Marje est montée au Ciel, était consacrée 
à Artéinis, déesse de Jumiére en ont que cœur Aépolier ei 
déesse de la lune par sa féminité, et identifiée par les joniens, 
avec une divinité nourricière d'origine peut-être orientale . 
rappelons également qu'Artèmis est Ja protectrice de la virgi- 
nité et Ja gardienne bienfaisante de Ja mer, qu'elle est donc 
å la fois pirgo et stella maris, et que son anima} favori esl 
le cerf, qui représente dans le symbolisme chrétien l'âme 
assoifée de la patrie céleste: e Comme le cerf langui après 
l'eau vive, ainsi mon âme Janguit vers Toi, 6 mon Dieu l » 
(Psaumes, XALIL 2) 
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de cette religion (1), et si d'autre part l'aspect féminin 
du Logos — dans la mesure où il esi envisagé — ne 
peut être personnifié que par Maryam en raison de 
sa qualité incomparable attestée par le Koran et la 
Sounna, pourquoi celte personnification dui-elle appa- 
raitre en dehors du monde arabe et en connexion avec 
le Fondateur de la religion chrétienne ? (2} La raison 
en est Ja suivante: c'est précisément parce que 
Maryam est. dans le monde des Sémites monothéistes, 
la seule « féminisabon du Divin >», si Fon peut dire, 
~= Où la seule Shakli avatärique de Vichnou. en ler- 
mes hindous (8), — qu'elle dut apparaitre dans jes 
trois religions monothéistes à la fois. el par consé- 
quent au seul du Christianisme, Si elle avait élé 
Arabe, elle serait reslée étrangère aux deux autres 
religions : si elle avait vécu en Israël avant Fépoque 
de Jésus. elle serail restée étrangère à la religion 
chrétienne, ou elle Faurait anticipée d'une certaine 
manière (4): étant unique et incomparable à la fois 
dans le Judaïsme — par sa personnalité concrète de 
Prophétesse, comprise où non. — et dans Je Christia- 
nisme — par sa fonction de Corédempirice — elle 
était ipso facio unique et incomparable pour FJslam 
et v avail e droit de cité », comme tous les Prophètes 
sémiliques jusqu'au Christ inclusivement, Il n'v avait 
donc aucune nécessité ni même aucune possibilité, au 
point de vue de l'islam, — pour les autres religions 
la question ne se posant pas, -— que Maryam ait une 
fonction dans la genèse du monde musuhnan: en sa 
qualité d'unique Shakli majeure dans le monde 
monothéiste, elle a occupé la seule place historique 
qu'elle pouvail occuper, et assumé le seul rôle reli 
gieux qu'elle pouvait assumer. 


(5 Mais sans exclure jour autant, dans Fordre ésotérique 
les interférences d'autres manifestations du Legos, eee de 
Jésus notamment. « Sceau de ja Sainieié v. 

(2) Question qui n'a aucun sens au point de vue spécifi- 
quement chrétien, mais i} s'agit ici du monde sémitique ci 
imonothéisite dans son ensemble et avec ses trois grandes 
dimensions traditionnelles, | 

(3) Un hadith place Marje à cété d'Adam et au-dessus d'Eve, 
à cause du privilège de l'insufflation de PEsprit divin. 

(4) Idée en soi contradictoire, mais non dépourvue de sens 
où de fenction à (tre provisoire — dans Je présent contexte. 
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Qu encore: s} Maryam ne pouvait apparaitre ni 
dans le monde arabe. ni dans le monde juif d'avant 
le Christ, c'esi parce que, par sa nature incomparable 
méme. elle devait être liée à une manifestation mas- 
culne de e divinité humaine » (P); or celle mani- 
festatiGn. dans le monde sémitique, est précisément 
le Chrisk ou autrement dil, Ja possibilité d'une telle 
manifestation dans le monde sémilique est ja raison 
suffisante du Christianisme, au point de vue dont il 
s'agit présentement. 

Marvam appartient au Judaïsme par sa personna- 
lité de fait, au Christianisme par sa fonction parti- 
cubère, et à l'Islam par sa suréminence dans tout le 
cosmos abrahamien. Le message judaïque de la Vierge 
est précisément le Magnificat en tant qu'il se réfère 
à Israël : ce cantique est en même temps son message 
chrétien en tant qu'e Israël » est l'Eglise, et son 
message islamique par la référence à Ja «e descen- 
dance d'Abraham » : message formulé. nous l'avons 
vu, par le Koran dans les termes qui conviennent 
pour Pislam. En un mot: Marvam s'insére dans Île 
evcle abrahamique-mohammédien par le fait qu'elle 
apparent au cwele sinaïtique-christique qui, lui, cons- 
Ülue au point de vue musulman une dimension 
interne du premier cycle (2). 

Ceci dit il importe d'ajouter que la sagesse mariale 
est nécessairement une expression de la sagesse chris- 
Hugue. à laquelle elle ajouie =- où dont elle extrait =- 


qb Brahinanigquement parlant. la femme avatärique esl 
nécessairement Ja Shoki d'un Abalära, ehle spparait donc 
forcément ensemble avec Jai : elle ne saurait apparaitre ni 
isolément, pi de loute évidepee dans un chimat spirituel dom 
ja perspective exclat pravidentiellement la notion des e Des- 
centes divines y. 

(2) Moïse el Aron ouvrent je crele sinaltique : Jésus ef Marie 
séchée Sous ua autre rapport cependani, ce eyele se per. 
péiue sous Ja fone du Judaïsme orthodoxe, lequel ne perdrait 
du reale rien de son ortbedoxie spécifique — fondée sur la 
perpétuité de la Loi — si dans son ensemble j} acceptait Jésus 
comme prophète d'ésotérisme et rénovaleur spirituel ou si du 
oins j} laissaji Ja question ouverte; car Jésus n'« abolit » 
pas la Loi, i} }a « transpose ». Quoi qu'il en sait, Fépitbėle 
Küranique € sœur d'Aron » donnée à Marie indique à sa ma- 
Bière Je rapport complémentaire entre ces deux miracles 
cosmiques que furent je Sinaï el le Christ. 
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un aspect qui lui esi propre. et c’est précisément cel 
aspect qu'énonce le verset de la niche des prières (1) ; 
alors que Ja doctrine des allernances cosmiques ou 
humaines est mariale parce qu'elle est christique, la 
doctrine de la subsistance recue de Dieu -— ou < de 
Fintérieur » — est proprement mariale, ensemble 
avec les grâces virginales el maternelles qui émanent 
de la personne même de la Vierge. Est mariale, par 
son esprit, cette parole de Jésus : e L'homme ne vit 
pas de pain seul, mais de toule parole sortant de la 
bouche de dieu » : (Malih. IV, 4) el de même cetie 
sentence : e Mon joug est doux et mon fardeau 
léger. > (Matth. X1, 30). Pour ce qui est du Magnifical 
el de ses anticipations bibliques, ij n'est nullement 
contradictoire d'appeler « christique > un enseigne- 
meni formulé avant la naissance même du Christ, 
étant donné. d'une part l'inséparahilité cosmique et 
spirituelle de Jésus et de Marie, et d'autre part 
l'unité ou l'intemporalité du Logos, envisagé ici dans 
sa manifestation sémilique el monothéisie (2). 
Nous pourrions résumer la spiritualité proprement 
mariale en ces termes : devenir pure oraison. ou pure 
réceptivité devant Dieu. -— Gralia plena, — afin de 
n'être nourri que par Lui: pour Maryam. la divine 
Quintessence de ce pain — ou de cette e subsistance » 
(rizo) (9) — fut Aissa, è Parole de Dieu » {Kalimaln 
Liah) et < Esprit de Dien » {Rühu ‘Liéhi. ce Pain 
dont elle vit dans FElernité, et dont elle vivait, inté- 
rieureinent dans son enfance au Temple. 


Que la Sainte Vierge, parlani snontanément. s'ex- 
prime en termes bibliques. est Févidence mème pour 


G L'expression koôoragigue la plus directe de cet aspect, où 
de ce mysière mariah esf sons donte le verset suivant: e El 
Dieu est le meilleur des Pourvoveurs, » {Sourete du Vendredi, 
133. Le Nom divin correspondant à celte idée est e Le Pour- 
voyeur ». ErchHaïtäg, d'oi ec pom musthinan en quelque 
sorte maria]; « Serviteur du Pourvaveur », Abd Er-Razzáq. 

(2) Cf. Le Message koranique de Seyyidnä Aïssä, dans Etu- 
des Traditionnelles, mai-juin 1064 

G) Méme racine verbale que Razzäg, lé Nom divin sus- 
incntionné. 
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quiconque peut se faire une idée des rapports entre la 
science infuse el la Révélation dans l'âme d’un étre 
tel que Marie. Nous voulons citer maintenant les prin- 
cipaux passages hibliques qui préfigurent en quelque 
sorte les paroles du HMagnificat, — s'il est permis de 
s'exprimer ainsi (J), — et nous le ferons dans Pordre 
même qu'ont les les idées dans ce cantique. 

« Mais moi je veux me réjouir en Yahwéb, ires- 
saillir de joie dans je Dieu de mon salut >. (Habagua, 
111, 18). 

« Qui est semblable à Yahwéh, notre Dieu, dans jes 
cieux et sur terre ? Lui qui siège dans les hauteurs 
et regarde en bas ; Lui qui redresse je faible, le tirant 
de la poussière et du fumier relève le pauvre. » 
(Psaumes, CNIL, 5-7). 

« De grandes choses Vahwéh a faites pour nous : 
nous avons élé dans la joie. Ceux qui sément dans les 
larmes, moissonnerant dans flallégresse, » (Psaumes, 
CXXVI, 8 el 5h 

e J] a envoyé ja délivrance à son peuple, j) a éla- 
hji pour loujours son alliance: son Nom est saint et 
terrible. La crainte de Yahwéh est le commencement 
de la sagesse.. » (Psaumes, CXI, 9 et 16). 

© Comme un père a compassion de ses enfants, 
Yabwėhb a compassion de ceux qui le craignent... 
Majs la bonté de Yahwéh dure d'éternité en éternité 
pour ceux qui le craignent, et son salut est pour les 
enfants des enfants de ceux qui gardent son alliance 
(2}, et se souviennent de ses préceples pour Îles 
observer, >» (Psaumes, CHH 13, 17 et 18). 

e C'est Toi qui écrasas Rahab (3) comme un 
cadavre, qui de ton bras puissant dispersas tes enne- 
mis. » (Psaumes, LXXXIX, 11). 


(9 Cela est perinis en ce sens précisément que celie oraison 
est une inspiration à con loun et non Upe improvisation fon- 
dée sur d'abuicentes léciures comme: d'aucuns sont jmeginé 

{2} Cette réserve esi cruciale: elle indique à 4 fais Ja 
relativité et Funiversaliié de la notion d'« Israël >s. 

GO Ce nom est svnonvime de Léviathan : cesi nn monstre 
qui personnifie je chaos primordial sous son aspect « aqua- 
tique », si Fon peut dire, et qui est tué par Dieu, en somme 
par le fiat Lux, Ce nom de Rabab s'applique également à 
PEgyple idolätre, magicienne et tyrannigue, ja seule que 
connurent les Hébreux. La fuite en Egypte de Ja Sainte 
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< Toi qui sauves le peuple humilié, et abaisses le 
regard des orgueilleux. » (J Samuel, XXII 28). 

< Réveille-Toi, réveille-Toi, revêts-Toi de force, bras 
de Yahwéh ! Réveille-Toj camme aux jours anciens. 
comme aux âges d'autrefois ! N'est-ce pas Toi qui 
taillas en pièces Rahab, qui transpercas le dragon ? 
{Jsaie, Lì, 9) 

« Yahwéh redresse les humbles. H abaisse les im- 
pjes jusqu'à terre. » (Psaumes, CXLVI, 6}. 

« Ecoute, une vois appelle : Fravez dans le désert 
le chemin de Yahwéh : applanissez dans la steppe une 
route pour notre Dieu. Que toute vallée sait comblée. 
toute montagne et loute colline abaissée ; que le sol 
montagneux se fasse plaine, ei les escarpements des 
{lons ! Alors la gloire de Yahwéh se révélera et 
toule chair la verra. Car la bouche de Yabhwéh a 
parlé. > (lsaïe, XL, 8-5) (1). 

« S'il veut relever ceux qui sont abaissés, el pous- 
ser les affligés au comble du bonheur, H déjoue les 
projets des perfides, et leurs mains ne peuvent réa- 
liser leurs complois. » (Job, V. FE et 12). 

« Car il a assouvi l'âme altérée, et comblé de biens 
l'ame affamée. » (Psaumes, CVI. 93. | 

« Mais toi. Israël, mon serviteur, Jacob, que j'ai 
choisi, race d'Abraham mon ami; Toi que J'ai été 
prendre aux confins de la terre, et que J'ai appelé de 
ses lointaines régions : toi à qui J'ai dit: Tu es mon 
serviteur, Je {l'ai choisi et ne Uai poini rejeté. Ne 
crains point, car Je suis avec ioj; ne regarde pas 
avec inquiétude, car Je suis ton Dieu ; Je te rends 
vigoureux et Je Taide, et Je te soutiens de ma droite 
victorieuse. >» {Jsaie, NLI, 8-10). 

« H s'est souvenu de sa bonié el de sa fidélité 
envers la maison d'Israël: toutes Îles exirémités de 


$ 


Famille est comme un hommage l l'autre Egypte, veille des 
sages: et i} n'esf pas sans signification qu'elle se fit sor Îles 
pas dn premier Joseph, le patriarche, qui y frouva Ja héné- 
diction el la gloire. 

(G) Ce passage, repris par saint Lue (i, 4-0), évoque ja 
fonelion équilibrante du Principe, c'est-à-dire qu'il ya jè une 
réfence à )a fois à la Justice divine, immanente en un certain 
sens, el à FHarmeonie Universelle, bénéfique en même temps 
qu'implacable ; c’est cette Harmonie qu'incarne celle qui a été 
appelée la « divine Marje ». 
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la terre ont vu le salut de notre Dieu. > (Psaumes, 
ACVIH, 3). 

« J'établis mon alliance, entre Moi et toi ei tes des- 
cendants après tol, d'âge en âge, en une alliance per- 
péluelle, pour être ton Dieu et le Dieu de tes descen- 
danis après toi. » (Genèse, XVIL 7}. 

Enfin. je cantique d'Anne, mère de Samuel, résume 
toute la doctrine du Magnificat : « Mon cœur tres- 
saille de joie en Yahwéh, ma corne a été élevée par 
Yahwéh {1}. L'are des puissants est brisé el les 
faibles ont la force pour ceinture. Ceux qui étaient 
rassasiés se louent pour du pain, et ceux qui étaient 
affamés n'ont plus faim.. Yahwéh fail mourir et H 
fait vivre. H fait descendre au séjour des morts et I 
en faji remonter {2}. Yabwėéh appauvrit el 1} enrichit, 
ll abaisse et I) élève. De la poussière Jl retire le faible, 
du fumier H relève je pauvre. H gardera les pas de 
ses pieux. mais jes méchants périront dans les ténè- 
bres... N donnera la puissance à son roi, et I] élèvera 
la corne de son oint. > Q Samuel, FE 71-16. 


Frithjof SCHUON. 


(1) La corne symbolise ja foree; l'élévation de la corne esi 
le succès, la prospérité, la victoire donnée par Dieu. 

(2) « C'est Moi qui fais mourir ef qui fais vivre; quand 
J'ai frappé, c'est Moi qui guéris, et j} wy a personne qui 
délivre de Ma main ». {Deutéronome, XAA 1h 39, 
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LA PIERRE ET LA CAVERNE 
CHEZ LES PEUPLES PRÉCOLOMBIENS 


Les civilisations prébhispaniques du < Nouveau- 
Monde », quoique fort différenies les unes des autres, 
présentent néanmoins certains traits communs, qui 
laissent à penser, sinon qu'elles ont eu une origine 
immédiatement unique, du moins qu'elles ont fait 
usage de svmbolismes de nature analogue. ce qui peut 
s'expliquer en tout cas par une parenté plus lointaine. 

Parmi ces traits, Fun des plus remarquables est le 
rôle que tient la pierre, qu'elle soit ordinaire où 
précieuse, brute ou sculptée, el aussi celui que joue 
son complément, la caverne, dans ces diverses tra- 
ditions. 

D'une manière générale, on peut dire que. par rap- 
por: à la terre, plastique et altérable, qui pourrait 
figurer l'élément substanlie) de la manifestation, la 
pierre, matière dure et stable. représente, sous lune 
où Fautre de ses formes, un état de fixation qui est 
conme une projection de l’immutabilté principielle ; 
dans le cas de la montagne. elle offre de plus une 
dimension d'axialité. 

Le symbolisme de ja pierre revêt, chez les Incas 
notamment. diverses modalités. 1l apparaît d'abord 
Jors de ja création de Phomme: la pierre, en tant 
qu'élément constitutif de ce dernier, évoque sans 
aucun doute son essence éternelle. Jl se manifeste 
ensuite sous Faspect de la « pétrification >, laquelle 
se présente elle-même sous deux formes: la « pétri- 
fication » de carartère favorable, telle que celle des 
ancêtres mythiques des Incas, qui est une figure de 
leur présence immuable par rapport au cycle de la 
génération et au milieu des descendants ; la « pétri- 
fication » de caractère défavorable, reflet inversé et 
obscur de la première, durcissement el contraction 
indiquant une fermeture définitive aux influences spi- 


104 


LA PIERRE ET LA CAVERNE 


rituelles, qui est une sanction divine appliquée à des 
hommes insoumis, 

Quant à la caverne, qui est en quelque sorte le 
cœur de la montagne, le siège de son essence secrète, 
elle est susceptible de constituer le lieu sacré où se 
révèlent ces influences, où se produit «union de 
l'individue} avec l’universel > (1). Elle semble être en- 
visagée, dans les traditions précolombiennes, sous 
deux aspects complémentaires : aspect de naissance 
el aspect de mort, aspeci de manifestation el aspect 
de réintégration. C'est d'elle, en effet. que sont sortis 
les peuples et leurs traditions, et i} peut y avoir là 
une allusion à la situation maintenant € souterraine » 
du Centre du Monde (2) ; c'est par elle aussi que les 
hommes ont pénétré vers leur demeure posthume, à 
quelque degré que se situe celle-ci. 

Tiahuanaco est l'un des vestiges les plus impres- 
sionnants des antiques civilisations andines. Dans cel 
ancien centre religieux, perdu sur le haut-plateau Do- 
vien, au sud du lac TFiticaca, la pierre-symbole a 
rempli une fonction particulièrement remarquable (3). 


(1) R. Guénon, «e Le Symbolisme de ja Croix ». 

(2) A propos des Aztèques, Vietor W. von Hagen fait remar- 
quer que les cavernes jouent un rôle imporiani dans Forigine 
de toutes les traditions : « Les Incas sortirent de cavernes, 
les Grecs furent conduits par les dieux hors d'un obscur 
sanctuaire, el les mathes chrétiens sont remplis de grottes 
d'inspiration céleste, » (e Die Welt der Azteken », page 66}. 
L'auteur ne s'est sans doute pas rendu compie qu'il ne s'agis- 
saji pas là de coïncidences fortuites ; ce sont au contraire des 
Manifestations diverses d'un symbolisme universel. 

(3) Tiahuanaco ne ful cependant pas la plus ancienne des 
traditions andines à nous avoir laissé des témoignages de ce 
genre, Au nord-ouest de J'actuclle Argentine, dans la province 
de Tucuman, à EEMallar, près de Tafi de) Valle, on rencontre 
des files de monolithes, dont quelques-uns sont seulptés, Ces 
monuments sont rattachés à ła civilisation dite de «< Los Bar- 
reales ». L'un d'enx, maintenant exposé dans le parc de la 
ville de ‘Tucoman, porte en particulier une série d'annéeaux 
doubles uris par une digne. figure qui semble hen étre unc 
variante de la double spirale L'extrémité de la pierre cet 
vaguement anthropomorphe. La similitude de ces rangées de 
monelithes avec celles que l'on rencontre en Europe est assez 
étannante, et leur rôle principal est sans doute de constituer 
des silhouéltes épiphaniques de réalités informelles au sein 
de la manifesiation. 

La civilisation de San Agustin, dans les Andes colombiennes, 
ä produit de nombreuses statues stylisées, qui s’apparentent 
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Les blocs de grès et de basalte, dont certains pèsent 
plus de cent tonnes, y sont bien taillés et parfaite- 
ment ajustés, et la sculpture y est directement asso- 
ciée à l'architecture. On peut le constaier en admirant 
ces hautes portes faites de trois pierres énormes, — 
car je symbolisme de la porte a également été mis 
en rebef par cette tradition — dont les noms de 
« Porte du Soleil sx et de «e Porte de la Lune > sont 
assez significatifs (4). Les grandes statues monolithi- 
ques anthropomorphes, surtout, ont une intention sym- 
holique si évidente, dans leur allure de piliers célestes, 
qu'elles paraissent être des dieux implantés sur terre, 
ou des hommes appartenant déjà au monde d'en haut. 

Selon les mythes andins, le créateur Viracocha 
sortit au début des temps d’un grand lac (les Eaux 
primordiales), représenté par Île lac Titicaca ; il créa 
Je ciel et la terre, et une espèce d'hommes, mais non 
la lumière, de sorte que ces créatures âureni vivre 
dans l’obseurité. En fait, cetle obscurité figure pro- 
bablement ignorance dans laquelle tombèrent ces 
êtres, car, en raison de leur <insoumissions, Vira- 
cocha les transforma en pierres, Le Créateur ressortit 
plus tard du lac, el, à Tiahuanaco, il créa le soleil, 
la june et les étoiles ; puis, avec de la pierre et de 
l'argile. il båtit une nouvelle race d'hommes, qu'il 
iransporta miraculeusement dans des grailes, au woi- 
sinage de roches, d'arbres et de rivières, où ils devin- 


rent les ancêtres des diverses tribus péruviennes (6). 


encore à des pierres dressées ; les unes érigées au centre des 
temples, sont des images des divinités: d’autres, placées au 
sopmel d'un monticule élevé sur jes tombes, évoguent ja 
Montagne polaire. À} y a également des pierres evlipdriques, 
qui porkent vis visage grave & eur parlie supérieure: en ce 
cas, ce qui est représenté de façon anthropomorphique, c'est 
Pêtre polaire méme, où le Pôle humain du monde. 

Ai La Puerta del Sol est surmontée d'une frise dont il 
existe diverses interprétations, H semble bien, cependant, que 
le personnage central et sujaire soit Viracocha, le Dieu supré- 
me, ce qui reñnforcerait le symbolisme de l'édifice. 

{3} La « pétrification » de la premiére génération évoque 
celje que Médnuse avait je pouvoir d'opérer. Remarquons cepen- 
dant que ce pouvoir était lui-méme le résulta{f d'une sanction 
divine, infligée à ja Gorgone par Pallas qu'elle avait offensée. 
Aussi revétit-il un caractère néfaste, jusqu'à ce que Persée, 
ayant vaineu Méduse, et inversé en quelque sorte les rapports, 
J'utilisät, pour mener à bien ses entreprises (Ovide, Mét, ch. 


106 


| 


LA PIERRE ET LA CAVERNE 


À cetle création est aussi liée l’île de Titicaca, dans 
le lac auquel elle a donné son nom ; avant que les 
Incas ne s'emparassent de cette île, jes Aymaras y 
vénéraient depuis des temps immémoriaux une pierre 
sacrée nommée Tilicaca, ou Titicala, associée au so- 
jeji de facon mystérieuse. Elle était couverte de pla- 
ques d’or et d'argent. Plus tard, les Incas bâtirent 
près de ce rocher un temple consacré à leur dieu so- 
taire, Int. 

Ce culte de la pierre fut répandu par la civilisa- 
tion de Tiahuanaco dans Ja très vasie zône où elle 
étendit son influence. 

C'est ainsi que, dans la province de Huamachuco, 
au sud de Cajamarca. fleurit une civilisatüon dont 
certains trails, dans Fordre religieux notamment, 
nous ont élé iransmis par les moines augustins qui 
s'étaient établis dans la région. 

La population croyait en l'existence d’un Dieu 
suprême, Créateur de toutes choses. qu'elle appelait 
Ataguju. Le service de ce Dieu était assuré par un 
grand-prêtre qui portait le nom de XAulimange. Le 
culte se pratiquait à l’intérieur d'enceintes de pierre, 
où l'on dansait rituellement, el où se faisaient des 
sacrifices de cobaves, de coca, ce chicha (bière de 
maïs), et de farine. On adorait aussi trois < divini- 
tés » créées par Ataguju : Cautaguan, (Catequil et 
Piguerao ; la premiére d’entre elles était la mère des 
autres. EDes avaient un sanctuaire à Porcén, à quatre 


IV et V) La plns remarquable de ces pétrifications, la trans- 
formation d’Atlas en montagne, se rapproche d'une manière 
frappante des 1radilions qne nous rapportons ici. 

La pierre et l'argile qui interviennent dans la seconde créa- 
{ion représentent bien F'essence et la substance constitutives 
de Phomme, Parfois, seule la pierre est mentionnée, en tant, 
précisément, qu'elle est « essentielle ». 

Les Aullns, groupements formant Îles communautés agraires 
des Incas, se considéraient romme issus d'un lac, dun zocber 
ou d'une caverne, leur pacarina, à laquelle ils rendaiesi un 
cuite. Cette pacarina était le plus souvent un rocher de forme 
étrange, len de manifestation et de transfiguration de Van- 
cêtre, dont il svmbolisait Pessence immuable. Ce rocher était 
appelé marcayoc, ce que les Espagnols traduisaient par « pa- 
iron » ou « défenseur > du village. 

Rappelons qu'après le déluge, Deucalion et Pyrrha, sur 
l'ordre de la déesse Thémis, créérent une nouvelle race d'hom- 
mes en jetant des pierres (les os de la Terre) derrière eux. 
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lieues de Huamachuco. Les Indiens voyaient leurs 
images dans trois hauis pics qui se dressent à cel 
endroit. Des piliers de pierre, érigés dans tous les 
villages, étaient également des objets du culte. On 
considérait qu'ils étaient les «veux» du village, et 
le gardaient, lui ei les champs des alentours (6). 

Mais ce sont sans conteste les Incas qui accueilli- 
rent le symbolisme de la pierre de la manière la plus 
large, et il se manifesta, mêlé à celui de la grotte, au- 
quel nous avons déjà fait allusion, dés l'origine légen- 
daire de ce peuple. Le mythe relatif à l'apparition des 
Incas, c'est-à-dire des princes qui fondèrent l'empire 
du même nom. leur attribue quatre ancêtres, les 
Ayars. Avar Manco, Ayar Auca, Avar Cachi ef Avar 
Uchu, ainsi que leurs quatre sœurs, Mama Occlo, Ma- 
ma Huaco, Mama Cura et Mama Raua, sont issus 
d'une contrée appelée Pacari-tambo, où tambo de la 
Pacarina, termes que Fon peut traduire par « Maison 
originelle >. Cet endroit serait situé, selon sa déter- 
mination Ja plus immédiate, à six ou huit lieues au 
sud-est du Cuzco. La Pacarina elle-même. c'est-à-dire 
le «lieu de l'origine ». se trouve juste à côté: c'est 
un ensemble de trois grottes au pied d'une colline 
qui porte traditionnellement Je nom de Tamboloco (7). 
De la caverne du centre, appelée pour cela Capactoco, 
ou « grolte royale x, sont sortis les quatre frères, les- 
quels se considéraient comme les « fils du Soleil » (8), 
tandis que, des groties latérales, sont issus les ancê- 
tres des autres Ayllus qui occupèrent plus tard la 
région du Cuzco. 

Tous marchèrent vers le nord-ouest, vers le site de 
la future capitale. Hs s'arrêtèrent sur une colline qui 
devait devenir célèbre, sous le nom de Huanacaur). 


(6} Selon S. Canals Frau, « Las Civilizaciones nrehispanicas 
de América », page 302. 

(75 La manière la plus courante ‘ie traduire ec nom esl 
«< mason des fenêtres », mais il sense préférable de je rendre 
par < groîles résidentielles », car foco veut dire « trou, grofte ». 
Si, en Amérique, la croyance que les premiers groupes humains 
fussent sortis de la terre était commune, on peut cependant 
nüter que les Mixtèques plaçaient en des arbres l'origine de 
leur peuplade, ce qui relève d'un autre symbolisme. 

(8j Selon an autre mythe, ils avaient reçu ec titre, ainsi 
que l’insigne royal, du Soleil lui-même, peu aprés la création, 
dans l'ile ‘Titicaca. 
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Des dissensions se produisirent alors parmi eux. Ayar 
Cachi, redoulé en raison de ses pouvoirs surnatu- 
rels (9), fui attiré dans une caverne, dont l'entrée fut 
obstruée par de gros blocs de pierre. Ayar Ucha, qui 
avait élé chargé de servir le Soleil, fut métamorpho- 
sé en pierre sur le mont Huanacauri, lequel fut véné- 
ré par la suite comme le plus saint des innombrables 
leux saints, où huacas, des alentours de la capitale. 
Les survivants parvinrent alors au leu où devait s’éle- 
ver le Cuzco, Fombilic du monde, Manco lança sa ba- 
guette d'or, qui s'enfonça profondément dans le sol. 
D construisit une hutte au loil de chaume, à lempla- 
cementi du futur grand temple, le Coricancha, Fe En- 
clos d'Or ». 

Avar Auca mourut bientôt, et fut également changé 
en pierre, Un sort identique devail étre réservé, plus 
tard, à Manco Capac lui-miéme (16). 

Si nous nous transportons au Mexique. nous y ren- 
controns une tradition similaire en ce qui concerne 
les Chichimèques, ces peuplades, nomades à Forigine, 
qui vinrent au nord, et jouérent un grand rôle dans 
Phistoire du pays. Les plus nee d'enire elles 
furent au nombre de sepl, et parmi elles figuraient 
les Toflèques ef les Azièaues. Ces sept groupes de 
Chichimèques, seraient sortis de Chicomoztoc, e Sept 
Cavernes ». Mais l'origine mythique des Aztèques est 
également située en un pays «légendaire» appelé 
AA ou Aztatlan, ou Azcatitlan, mol qui signifie 
peut-être «la Contrée des Hérons ». On représente 
parfois cette terre comme une jle au milieu d'un lac. 
et les livres neints des Indiens ont coutume de placer. 
au début de la migration, un passage en canoës (I1). 


(93 Ayar Cachi maniait la fronde avee tant d'habilelé, que 
chaque pierre qu'il Jançait changeait une montagne en vallée. 

{30 En cas de métamorphose en pierre se retrouve égale- 
imeni en Ameren: centrale. Selon le Popol Vuh, Hyra sacré 
des Mava-Quichés, Hurshpt et Ixbalamgué, les jumeaux divins, 
triomphérent du géant Zipacna en le faisani pénéirer dans une 
caverne, œuvre de keurs mains. Hs < faissérent tomber sor lui 
la montagne, qu'ils avaient creusée au centre, écräsant ainsi 
le géant, qui se changea en pierre. » 

{11) Cette description correspond bien au symbolisme uni- 
verse] de l'ile, figure du Paradis terrestre. Le héron, comme 
Pibis en Égypte, est Femblème de la sagesse. l} est intéres- 
sant de noter que la ville fondée par jes Azièques, Tenoch- 
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Dans un heu voisin d'Azilan, ou, selon certaines sour- 
ces à Azilan méme, i} y avait une montagne dominée 
par un pic légèrement recourbé, nommé Teocolhua- 
can. C'esi là que demeurait, dans une caverne, le dieu 
des Aztèques, Huitzilopochili, qui leur apparaissait 
sous la forme d’un colibri. J) leur conseilla la migra- 
tion, jeur enduisit jes oreilles et le front de résine, 
et y colla des plumes, pour les désigner comme son 
peuple élu. Parmi les tribus qui partirent figuraient 
les Xochimilca («e Peuple du Champ fleuri»i, les 
Chalca (« Peuple du Jade»), et Jes Huexotzinca 
(« Peuple du petit Saule ») (12). 


A propos de la tradition des Incas, nous avons fait 
allusion aux huucas, qui jouèrent un si grand rôle 
dans leur vie spirituelle. C'étajent des ohjels ou des 
cndroits sacrés, mais il semble qu'ici encore, les pier- 
res et les cavernes ajent lenu unc place prépondéran- 
te (18). 


{itlan, nom que Pon traduit parteis par e Site du Cactus Sur 
la Pierre », était également étahlie sur une île, Quant à son 
nom de Mexico, il pourrail signifier « Dans le Nombril de la 
Lune +. H existe de nombreuses jégendes relatives à la fone 
dation de ceite cité. Selon lune d'elles, les prétres azlèques 
recherchaient une terre promise annoncée depuis Jongtermps 
par Jes dieux, Jorsqu'ils virent upe source entourée de saules 
blancs dont l'eau lail zébrée de bleu et de Dane A côté 
de la source se dressait un grand cactus, sur jequel était perché 
un aigle qui tenait un oiseau splendide dans ses serres, =- 
d'autres disent un serpent dans son bec, Cet aigle était Je 
symbole du Dieu-Soleir. 

(32) On raconte que Méctézuma avait chargé quelques-uns 
de ses prétres de retrouver Aztian. lis pe purent remonter, sur 
le chemin des srigrations des Azlègues, plus Join que Twa, 
majs jls prétendirent néanmoins étre parvéenne à Aztlan en se 
changeant en e aninnux Magiques s. Leur récit rend compte 
du caractère mythique d'Azilan, figure de ce Centre du Monde 
d'où sortent mystérieusement les tradilions, et qui est devenu 
depuis longtemps inaccessible aux hommes ordinaires. 

(13) Le mot huaca est quichua, et semble être apparenté au 
verbe hnacay, qui veut dire « pleurer, gémir s. I fait proba- 
blement allusion à la pratique de gémissements rituels. 

Les huaeus des environs du Cuzco étaient placées selon des 
axes rayonnant aulour du Temple du Soleil, et représentés par 
jes quatre grandes roules quittant Ja eapitale. Elles étaient 
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La huaca Huanacauri située sur la colline dont nous 
venons de parler, à deux lieues et demie du Cuzco, 
était une pierre qui avait ja forme d'un fuseau, avec 
une apparence vaguement humaine. Elle présidait, en 
partie au moins, aux rites d'initiation des jeunes 
nobles. Ces derniers escaladaient la hauteur où elle 
se dressait, précédés par le lama blanc, la bannière. 
et la lance garnie de plumes, symboles de J'Empire. 
Les souverains Femportaient au cours de jeurs cam- 
pagnes guerrières ; Huayna Capac se fit accompagner 
par elle lors de sa fameuse expédition sur Quilo, et 
jui attribua les victoires acquises. 

L'une des huacas sises sur la route de Chinchay- 
suyo était une éminence nommée Chuqguipalta où 
trois pierres avaient été érigées. Elles figuraient Pa- 
chavachachic, le Créateur, Intñlapa. le Tonnerre, et 
Punchao, le Soleil. De même, Churucana, sur la route 
de Callasuvo, était, dit Cobo, < une petile colline ron- 
de, au sominel de laquelle étaient trois pierres, con- 
sidérées comme des idoles ». Sur celle méme route, 
la huaca Alpilan était formée par «certaines pierres 
dans une crevasse ». 

De nombreuses auires huacas similaires étaient 
constituées par des pierres placées Sur des hauteurs, 
par des rochers aux formes étranges. Les pics et jes 
volcans étaient d'ailleurs regardés comme des demeu- 
res divines. Beaucoup de rochers étaient taïllés. polis. 
et des images des divinilés y étaient sculptées (14). 

Parmi les grottes vénérées comme huacas, cilons 
Cirocova, où, disait-on, la grêle se formait. Sur la 


aussi réparties selGn Îles quatre provinces de PEmpire, Colla- 
sauve, Chinchavsuve, Antinsuvo et Continsuvo, ainsi que selon 
les deux secteurs, e haut $ et e bas », de la cité. 

QJ) La vicioire inespérée de [nea Vupanqui, le futur Pacha. 
cuti, sur ies Chanens, pe fut due, dit-on, qu'a Fintervention 
d'une armée pnracujener, One de Ciégirur avaif suscitée en 
transformant des pierres en guerriers. Contrairement à ceux 
qui étaient nés des dents du dragor semées par Cadmos, el 
aussi par Jason, ces soldats surnalurels redevinrent de simples 
rochers, el furent vénérés camme une catégorie spéciale de 
huacas, les Pururauka, 

Près de la capilalc des derniers Incas, Vitcos, se trouvait un 
grand rocher de granit blanc, au-dessus d'une source. C'était 
la fameuse e Roche blanche »s, prés de laquelle s'élevait un 
temple du Sojejl, 
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route d'Antinsuvo, la huaca Aniuiturco était une 
grande grotte d'ou lon croyait originaires les hab- 
tants du village de Goalla. 

Cobo, qui a méticuleusement observé ces lieux sa- 
crés et jes riles auxquels on y procédait, signale qu'on 
y faisait des sacrifices d'enfants, garçons et filles. 
qu'on y faisait l'offrande de figurines d'or, qu'on y 
brûülait des vêtements et des lamas. 

Les apachilas Sont de nature assez différente. Ce 
sont des monceaux de pierres que lon rencontre dans 
les passes montagneuses, au bord des chemins diffi- 
cites. Au passage, les Indiens s'arrêtent, de nos jours 
encore, pour ajouter une nouvelle pierre, ou laisser 
quelque offrande, de la coca, des plumes, une san- 
dale. Aujourd'hui, une grande croix est parfois dres- 
sée au cenire du cairn. I) semble qu'ici, lPidée soit, 
d'une part, de conjurer jes puissances ténébreuses, 
d'autre parl, de se rendre favorables les forces redou- 
tables que svmbolisent les hautes montagnes (15). 


Aux environs des apachilas, se trouve une autre 
sorte de monument de pierre, qui est véritablement 
une huaca, car elle évoque ła présence de la déesse 
Pachamama, a « Mère du Monde », personnification 
populaire de la féminité divine, de la Providence en- 
visagée sous un aspect protecteur el généreux, au 
sens terrestre de ce terme, mais aussi redoutable. 
Ces monuments sont jes sheivos ; ils sont formés de 
plusieurs pierres plates posées les unes sur les autres ; 
prés d'eux se trouve fréquemment une petite grotte 
ou un autel où sant déposées les offrandes. 

Les Indiens montagnards vénèrent aussi particu- 
lièrement les «pierres de Ja foudre », dont ils pen- 
sent qu'elles sont tombées du ciel, jetées par cette 
même déesse Pachamama, et qu'elles ont pour cette 
raison le pouvoir de guérir. 

Parmi les emblèmes domestiques des Incas, où co- 
nopas, figuraient aussi de nombreuses pierres. de for- 
mes el de couleurs singulières, dont certaines étaient 


{15} Apachita dériverait du quichua apay, € emporter »; 
cette pratique impliquerait la délivrance de Ja fatigue, el des 
influences pernicieuses, 
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également tombées du ciel, et avaient une origine sur- 
naturelle. Elles étaient placées dans des niches à lin- 
térieur de la maison, étaient quelquefois portées en 
pendentifs, et on leur atiribuall de multiples vertus. 
Eles étaient l'objet d’un culte, el se transmetitaient 
de père en fils. 


Si nous nous iransporions à nouveau en Amérique 
centrale, nous y retrouvons le culle de la pierre et de 
la caverne ; mais j} s'agit surlout de pierres sculptées, 
telles que les stèles Maya (16), et de grottes artifi- 
cielles, comme les tombeaux, ces lieux de mort et de 
résurrection. 

Les plus remarquables de ces cavernes sont celles 
qui se trouvent au centre des pyramides, donc au 
cœur de la « Montagne ». A Palenque, par exemple. 
on a découvert une grande salle voûiée couverte de 
bas-reliefs en sluc, qui servait de tombeau à un chef 
maya, ce qui ne veut nas dire qu'elle n'ait pas eu. 
antérieurement, un usage plus proprement rituel. 

Voici un exemple plus curieux el plus significatif 
encore de la mise en relief de ce symbolisme. A Chi- 
chen-Hza, dans la pyramide dite «de la tombe du 
grand-prêtre », un pulls verbcal soigneusement cons- 
truil el fermé mène à une grotte naturelle, avant elje- 
mème servi de sépulture, et sur Jaquelle la pyramide 
avait été batie. 

Sous les ruines de Milla, centre religieux édifié 
par les Zalopèques el les Mixtèques, on rencontre 
également des constructions remarquables. Ce lieu 
sainl était appelé Lyobaa par les Zatopéques, et 
Micljan (e Séjour des morts »}, par les Aztèques. I} 
coiiporic en effe: des galeries souterraines doni les 
entrées se trouvaient dans un palis. Ces cryptes cruci- 
formes sont ornées de splendides mosaïques. On dit 
que les gens de Mitla. lorsqu'ils se sentaient mourir, 


(6) Cf, e Les Cycles dans les traditions précolembiennes », 
in « Études Traditionnelles », n° 464, 
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demandaient à v être descendus parce qu'elles cons- 
ijtuaient des voies vers Au-delà. 

La croix que formaient ces bynogées en faisait des 
symboles de l'existence universelle, et leur utilisation 
comme grottes d'initiation est fort possible. Mais ceci 
se réfère à un autre aspect du symbolisme de la ca- 
vere, qui est aussi celui des chambres obscures et 
voûlées que Pon rencontre dans les temples, notam- 
ment les temples maya (17); ces chambres durent 
avant toul être réservées à ja méditation, ei à Tac- 
complissement de riles iniliatiques. C'est ainsi pré- 
cisément que la caverne pouvait jouer son rôle de 
lieu sacré où pouvait être réalisée « Funion de lindi- 
vidue] et de l'universel ». 


L'interprétation que fournissent généralement les 
archéologues et les historiens des religions quant à 
ces divers aspects du culle de la pierre et de ja ca- 
verne esl basée sur ce qu'ils appellent l'« animisme s. 
Les pierres, les cavernes, comme d'autres objets natu- 
rels, auraient été regurdés comme ies demeures 
d'e esprits», que Fos désirait se rendre favorables. 
Si Fon fait abstraction des déviations d'ordre psy- 
chique et magique qui se sont produites de nos jours 
en raison d'une tendance cyclique plus ou moins gé- 
nérale, el qui se manifesiaient sans doute déja au 
temps de la conquêle, on se rend compte qu'il s'agit 
là d’une explication tout à fait insuffisante, voire in- 
adéquate. I n'esi que de remarquer, en effet, que Ja 
plupart des huacas sont consacrées à des dieux ma- 
jeurs, tels que Viracocha. le Soleil, le Tonnerre, Pa- 
chamama. lesquels ne peuvent étre qualifiés d’«es- 
priis» #9 sens mineur de ce ierme, puisqu'ils repré- 
sentent sans conteste des e Aspects > divins. 


Selon le point de vue traditionnel. ces pierres et ces 


(17) En maya, la groite ef ja maison de pierre se désignent 
par je méme nom: actuen. Lors de leur descente aux enfers, 
les jumeaux du Popol Vuh furent enfermés dans une série 
de cavernes, où jls subirent de multiples épreuves. 
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groties sacrées devaient être liées à certaines influen- 
ces Spirituelles, c'est-à-dire à des manifestations par- 
liculières de la Divinité dans le monde, lesquelles 
pouvaient évidemment revêtir parfois aux veux des 
hommes, des apparences « personnelles >, et même 
corporelles, tout en demeurant essentiellement très 
au-delà du domaine des formes. Que ces forces cé- 
lesies fussent attachées au monde humain par le sup- 
port des pierres et des cavernes. n’a rien de surpre- 
nant. en raison des lois d'action de ce genre de for- 
ces ; celles-ci sont solidaires de certaines formes sym- 
boliques qui, pourrait-on dire, en constituent les ins- 
irumenis techniques. 


Jean-Louis GRISON 
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NOTE SUPPLÉMENTAIRES 
SUR L'INITIATION CHRETIENNE 


C'est avec queique hésitation que pour répondre : 
aux vœux exprimés par de nombreux lecteurs des 
Etudes Traditionnelles, je reprends un thème que 
J'aurais désormais voulu laisser à d'autres. I] faut 
avouer que J'avais espéré que Île regroupement de 
quelques nouveaux arguments fondés sur des posi- 
ons tradilionnelles pourrait mener à un échange 
d'observations utiles provenant de divers points de 
vue, y compris, si l'on peut se permetire le ferme. 
celui des « Guénaniens chrétiens >. L'article au sujet 
du < Voile du Tempie >» (ÆEiudes Traditionnelles 1964- 
65) avait pour but non seulement de rattacher sa 
thèse à Faulorilé évangélique, mais était concu tout 
spécialement en vue d'ajouter à la documentation 
actuellement disponible sur jes pratiques initiatiquex 
qu'on retrouve dans les diverses fradilons. en souli- 
gnant plus particuliérement celles qui présentent des 
concordances avec ja f{radilion chrétienne 615 D 


GO} On attire l'attention du lecteur sur deux des exemples 
cités, dopt Ja portée sur ja pratique chrétienne est suffisam- 
ment chaire: préemiérement, Je Bouddhisme dodo Shin Ami 
disme) qui, bien qu'en apparence de caractère bhakiique, peut 
tire fransposé pour aequérir un sens jnânique, fout en Sc 
servant des mémes appuis symboliques el techniques; la 
s Terre Pure » ecrrespond ainsi à une double finalité, à savoir : 
e saluls et «délivrance s., dans le sens que Guénon préle à 
ces lermes ; dans Pup et dans jauire cas il n'esi pas question 
Qun rite caractérisé : en deuxième lieu. nous trouvons au 
Thibet Jes grands «€ wang-kurs ouverts», c'est-à-dire des ini- 
tialions qui sopi conférées collectivement à dlous ceux qui 
désirent s'y présenter sans condition préalable de «qguahfi, 
cation », La question de savoir sj l'initiation ainsi reçue restera 
à l'état de virtualité dans Je cas d'un participant délerminé 
du wang-kur ou si elle sera réalisée activement sous la direc- 
tion d’un Lama qualifié, dépend de l'initia{ive personnelle ; 
dans un certain sens, celle-ci équivaut à une qualification après 
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n'était pas question de rejeter le schéma classique 
de lPinitiation lel qu’il a été dressé par René Guénon 
dans ses écrits, mais pluiôt Ge démontrer que l'éven- 
tail des variations possibles est plus large qu'on ne 
se le figurait dans le lemps, fait qui à son lour agirait 
de diverses manières sur Îles critères de la validité 
initiatique. Dans toute cetie évaluation de l'évidence, 
il faut prendre en considération Faspect théorique 
aussi bien que l'aspect technique el + opératif » 
ainsi que les exceptions apparentes que l'initiation, 
comme toute institution de caractère traditionnel. 
comporte parmi ses possibilités. 

Avant d'aller plus avant, cela vaut la peine de rap- 
peler que peu après le décès de René Guénon, les 
directeurs des Etudes Traditionnelles (voir le numéro 
de juillet-novembre 1951) ont reconnu explicitement 
que ceux qui avaient subi l'influence des travaux de 
Guénon et qui acceptaient les principes dont il avait 
été le porte-parole pouvaient cependant avoir des 
avis différents sur les questions ne relevant pas 
directement du domaine doctrinal: rien de ce qui à 
élé publié depuis ne fait croire que celte décision 
aurail été abandonnée. Néanmoins, il semblerait 
si l'on veut en juger par la violence des réactiors 
suscilées dans certains milieux par larbcle sur le 
« Voile du Temple », — qu'il se trouve des person- 
nes qui souhaiteraient que soit exclue toute interpré- 
tation présentant une certaine divergence d'avec un 
avis une fois formulé par Guénon sur un sujet quel- 
congue : devani ce désir, on peut s'interroger sur ła 
place qui revient à la Vérité ? Est-il même compali- 
ble avec le point de vue métaphvsique que d'aucuns 
s'imaginent partager avec René Guénon (qui, s'il im- 
plique quelque chose, implique un délachement vis- 
à-vis des mobiles d'ordre sentimental de chercher 
à établir, en ce qui concerne sa personne méme, une 
sorle de dogme improvisé qui. pratiquement, enfer- 


l'événement. I} est à noler, cependant, que les mémes initia- 
tions peuvent être (et le sont en général) reçues dans }'intimité 
dans des conditions que se conforment de près aux stipulations 
de Guénon. Du point de vue qui nous intéresse jci, ce qui esil 
à souligner est las diversité des conditions qui gouvernent une 
méme initiation. 
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merait son œuvre en vase clos et conférerail à cha- 
cune de ses paroles une autorité appareniéé à la 
Shrûti ? V y a quelque temps un inconnu m'éerivail 
que, en ce qui a irait à l'enseignernent guénonien. 
iout était à accepler ou à rejeter; il semble qu'il 
n'admettait aucun jugement portant sur un point 
quelconque de ses travaux. De même, dans la lettre 
de protestation qui visait mon article (parue dans le 
numéro de mai-juin 1965) on insinue que les criti- 
ques mesurées figurant dans cet article équivalaient 
en intention et en fait à une aflaque contre toule 
l'œuvre de Guénon — conclusion cutrée que Fexpres- 
sion difamatoire « frauduleusement » contenue dans 
la même lettre n'améliore en rien. Une accusation 
de mauvaise foi peut-elle être retenue contre toute 
personne qui soutient au sujet de la tradition chré- 
tienne le point de vue exprimé dans mon article ? 
S'il en esi ainsi, celle accusation visera certainement 
un assez grand nombre de lecteurs des Etudes Tradi- 
tionnelles, sans compiler plusieurs de ses plus émi- 
nents collaborateurs (27. On peut laisser aux lecteurs 
le soin d'apprécier le bien fondé d'une accusation si 
générale. 

H est temps, cependent, de nous remettre à étudier 
l'évidence qui a trait à la nature et à Faction de la 
tradition chrétienne à la lumiére des divers points de 
vues qui ont été avancés, On peut les diviser grosso 
modo, en trois catégories : premièrement, le point de 
vue soulenue par auteur des « Mystères Christigues » 
{voir les Etudes Traditionnelles, juillet-août, 1948; 
avec lequel mon article sur < Le Voile du ‘Temple >, 
bien qu'étant d'une conceplion quelque peu diffe- 
rente, reste d'accord sur le fond. D'après lui, les prim- 
cipaux sacrements chrétiens, iniliatiques à l'origine, 
{comme la aussi déclaré Guénon) n'ont pas jusqu'à 
nos jours subi de transformation essentielle de carac- 


(2) Ce serait manquer de reconnaissance si je ne faisais pas 
mention en passant Aux avant-propos courtois dont M. Vâäisan 
a préfacé son analyse critique de mon arlicie; je le remercie 
surtout d'avoir fait remarquer gue des personnes qui ont 
passé Ja moitié de leur vie à faire connaître Pœuvre de 
Guénon dans différents coins du monde (et méme jusqu'au 
Thibet} peuvent difficilement étre désignées comme des enne- 
mis déclarés de cette œuvre, 
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tère. L'extériorisation générale du point de vue chré- 
tien qui s'est produil ces derniers temps — ce qui est 
indéniable -— peut être attribué à l'incomprébension 
humaine à un stade avancé; il n'est pas nécessaire 
de l'atiribuer à des causes plus mystérieuses. 

Deuxièmement, i} y a Finterprétalion gnénonienne 
des faits. d’après laquelle des rites qui à Vorigine 
étaient spécifiquement ésatériques ont pris une porlée 
réduite, à un certain moment de Fhistoire, en vue 
de faire face aux besoins réduits d’une collectivité 
humaine dotée de moyens intellectuels insuffisants : 
« POccident ». Cetie réduction de la spiritualité chré- 
tenne (à une ou deux exceptions près} à un rang 
exotérique permanent esi décrit comme avant été 
« providentielle » (8). Ceci revient à dire que depuis 
de nombreux siècles (4) la tradition chrétienne et les 
moyens de grâce qu'elle prévoil communément n'ont 
pu suffire à répondre qu'aux besoins des intelligen- 
ces médiocres, de manière que ceux qui étaient dotés 
de cäpacilés suffisantes pour suivre le chemin d'une 
gnose (ef ceux qui maintiennent ce point de vue se 
comptent sans doule parmi ces derniers} ont été 
obligés de chercher ailleurs je moven d'actualiser la 
vision des mystères plus grands anxquels ils aspi- 
raient, 


{35 On a persisté à faire un emploi abusif de ee terme. Car 
deux choses sont possibles: où bjen il se rapporté au fait, 
métaph'siguement incontestable, que rien de Ce qui se passe 
dans l'univers ne peut être considéré en debors de ła Volonté 
et de la Nécessité de Dieu — et dans ce cas dire d'une chose 
qu'elle est « providentielles n'est qu'énoncer un ajome; on 
pourrait alors parler du fait providentiei de Hitler où du 
Bolchevisme ou de tout autre chose, Où bien lon peut em- 
ployer ce terme dans son acception ordinaire, c'est-à-dire en 
lui donnant un sens favorable qui aurait pour résultat d'exclure 
un changement aussi catastrophique que priver les Säcrements 
étallis pur le Verhe-faii-chair de lenr caractère jnilialique ; 
ce serait beaucoup plus compréhensibie ge Fapreler wie 
«€ SinCilon ». 

(4) Ce prétendu rabaissement de ce qui était ù une époque 
antérieure des rites iniiatiques au rang de rites exotériques 
est censé rementer à trés Join, puisqu'il se rattache à la pro» 
muigation conciliaire des dogmes chrétiens vers je IVe ou Ve 
siècle aprés J.-C. A supposer qu'on la lienne pour véridique, 
cette croyance serait difficilement conciliable avee celle que 
le Christ a tenu les promesses qu'il a failes à son Eglise. 
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Troisièmement, il y a le point de vue soutenu dans 
l'article de M. Välsan qui, malgré des appels fré- 
quents à Pautorité de Guénon, diffère sous un rap- 
port important de sa thèse, Ici l'argument développé 
a pour but de prouver qu'un rite initiatique, indé- 
pendant des Sacrements et correspondant par défini- 
tion à une gnose chrétienne, a toujours existé, dont 
l'Hésvchasme encore vivani fourmi un exemple mar- 
quant, le témoignage de St. Clément d'Alexandrie au 
Ilt siècle et de St. Siméon le Nouveau Théologien au 
Xe siècle sont cités à l'appui de cette thèse. En ce qui 
concerne celle troisième thèse on peut dire tout de 
suite que, en comparaison de la deuxième, elje est 
plus plausible, {ant du point de vue logique que tech- 
nique, puisqu'elle évite de prêter aux desseins divins 
une ingéniosité toute humaine; en fait, elle attribue 
au christianisme une structure visiblement différen- 
ciée dans la séparation des éléments ésotériques el 
exolériques, et analogue à ce qu'on retrouve dans la 
tradition islamique. I] me paraît, néanmoins, que 
cette thèse ne repose pas sur des données suffisan- 
tes pour être acceptable, sans ienir compte de l'objec- 
tion fondamentale qu'elle passe à côté du caractère 
particulier qui marque la tradition chrétienne comme 
telle, dont le déchirement du Vole du Temple cons- 
titue le reflet symbolique et la clé qui permet de le 
comprendre. 


Voyons maintenant comment René Guénon inter- 
prête les faits chrétiens el envisageons où nous 
mènent, si on les applique logiquement, ses conclu- 
sions; son article e Christianisme et Initialion » 
(Etudes Traditionnelles septembre-décembre 1949) 
fournit toutes es données pertinentes à notre dis- 
cussion., L faut, pour commencer, attirer l’atfention 
sur une observation assez énigmatique qu’on trouve 
dans cet article et qu'il serait bon de ciler mol à 
mot: « Nous n'avons jamais senti aucune inclina- 
tion pour traiter spécialement ce sujet, pour plusieurs 
raisons diverses, dont la première est obscurité 
presque impénéirable qui entoure tout ce qui se rap- 
porte aux origines et aux premiers temps du Christia- 
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nisme >», Cette observation est énigmatique à deux 
points de vue, dont chacun, pris au pied de la lettre, 
nous remplirait d'étonnement. 

Tout d'abord. en ce qui concerne le manque d'in- 
clination que professe Guénon : comment ceci est-il 
possible, vu l'extrême importance du sujet (pour ne 
rien dire de sa majesté intrinsèque} el aussi vu que 
c'est aux Occidentaux que René Guénon a adressé 
intégralement son message ? Tous ces derniers res- 
taient attachés à la forme traditionnelle du christia- 
nisme ou, tout au moins. à Fun de ses fragments; ou 
bien encore ils étaient sous Finfluence inéluctable des 
habitudes mentales que Jeur avaient Jéguées des 
générations d'ancétres chrétiens : à cet égard aucun 
de nous ne fait exception. La question des possibi- 
tés spirituelles que pouvait ou non comporter Je 
christianisme, en principe et en fait, était évidem- 
ment de toute première importance pour ceux, petits 
et grands, qui formaient l'auditoire de Guénon. Toute 
la raison d'être de l'œuvre de Guénon tient à Fétat 
actuel du monde chrétien — comment donc expliquer 
cette pose d'indifférence ? 

Mais aussi cette indifférénce apparenté est-elle 
vraisemblable ? On a vu qu'il était d'une sensibilité 
extréme pour tout ce que les autres pouvaient penser 
ou dire au sujet du christianisme : il était évident 
qu'il ne voulait laisser la place à aucune interpréta- 
tion autre que la sienne; ce qui ne témoigne guère 
d'une aversion à iraiter de la question en cause ! 
Tout ce que nous pouvons déduire de ses écrits esi 
que l'intérêt que Guénon portait au christianisme 
était en grande partie un intérêt négatif; il en admet- 
tait la validité en tant que manifestation orthodoxe 
et traditionnelle de l'Esprit, mais se révéla peu enclin 
à reconnaître sa viahilté inconditionnée à un niveau 
supérieur aux besoins de la masse des cruxants ordi- 
naires. Dans ce cas, même ce degré de viabilité devient 
en quelque sorte lettre morte, puisqu'une forme 
orthodoxe dont la dimension ésotérique esi devenue 
à peu près inaccessible ne peut qu'écarter tout esprit 
dépassant le niveau le plus superficiel; comment une 
personne intelligente pourrait-elle s’y intéresser ? La 
conséquence logique d’une telle conviction ne pour- 
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rait être que l'abandon de la forme émasculée pour 
une autre forme. 

N'est pas moins déconcertant le point de vue 
avancé dans le même extrait concernant le mystère 
quasi impénétrable qui, soi-disant, entoure les origi- 
nes du Christianisme. Or, ceci est l'énoncé d'un fail, 
non pas une interprétation personnelle, et en iant que 
te) peut être soumis à vérification. Toul ce que nous 
pouvons répondre ici c'est que cette affirmation esi 
inexacle, comme le démontrerait toule histoire bien 
documentée du Christianisme des premiers siècles. I 
est certain que dans tout ce qui a irait à un domaine 
quelconque de l'histoire ancienne, il subsistera ton- 
jours des doutes, quelques lacunes dans les rensei- 
gnements; mais il n’y a pas la moindre preuve que 
Phistoire des premiers temps de l'ère chrétienne est, 
à cet égard, si mal connue en comparaison d'autres 
périodes pareillement éloignées. Déjà dans les Actes 
des Apôtres il se dégage un tableau assez précis des 
premières étapes de la propagation de la foi chré- 
tienne. La prédication de Saint Paul, telle qu'elle est 
décrite ici, est publique, et certainement conforme au 
caractère d’un exotérisme naissant: il est clair éga- 
lement ‘u'elle contenait autre chose encore, puisque 
les Epîtres comprennent de nombreuses allusions qui 
sont indiscutablement ésotériques, mais là n'esi pas 
le sujet de la discussion. 

En réalité, sans jamais s'aventurer au-delà du récit 
biblique, il est d'ores et déjà possible de discerner 
tous les divers éléments d'une tradilion naissante: 
elle se distingue assez ciairement pour disperser 
effectivement toute croyance en uné communauté 
primitive de chrétiens de caractère exclusivement 
ésotérique, dont le secret aurail cié bien gardé et 
qui, plus tard seulement, sous la pression des événe- 
ments historiques, se serait généralisée el par consé- 
queni exiéricrisée,; en même temps, « l'influence » 
initiatique (l'emplos de ce terme jci je rend quelque 
peu abstrait et donc ambigu, étant donné qu'il se 
rapporte à la substance même des promesses faites 
par le Christ à son Eglise) se serait retirée dans sa 
source, laissant derrière ele des rites atténués quant 
à leur contenu réel, mais présentant toujours quant 
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à leur forme une ressemblance trompeuse avec les 
initiations. 

Une attribution semblable d'obscurité voulue dès 
l'origine ne saurait s'expliquer que par les idées ten- 
dancieuses de quelqu'un dont le dégoût devant je 
nadir intellectuel auquel FEglise chrétienne est retom- 
bée dernièrement l'avait emporté trop loin. 

À cet égard, certains peuvent se demander, toute- 
fois, comment expliquer le fail que, selon certains 
Soûfis, Jésus n'a apporté qu'une Hagigah, c'est-à-dire 
un enseignement ésotérique et non pas une Shariah 
où Loi telle que Moïse avant Lui et le Prophète Mu- 
hammed après Lui avaient fait. À vrai dire, si l'on 
essaye de « situer » la susdite déclaration par rap- 
port à la révélation chrétienne en tant que lelle, on 
peut en tirer un enseignement, à condition toutefois 
de ne pas perdre de vue que ce serait une contra- 
diction que d'essayer d'évaluer définitivement une 
religion en fonction d'une autre. 

Entre les traditions. les allusions mutuelles, même 
lorsqu'elles se présentent sous une forme négative. 
se justifient dans le cadre de leur propre contexte et 
une comparaison entre elles peut ainsi fournir une 
source indirecte de lumière; mais c'est iri la limite 
de leur application possible, car chaque révélation 
divine comprend sa propre évidence; elle n'a pas 
besoin d’un critérium « étranger » pour justifier ses 
prétentions. Ce n'est pas entre les pages d'un Shan- 
karachärva qu'il faut d'abord chercher la vérité du 
Bouddhisme; tout ce qu'elles peuvent nous appren- 
dre à ce sujet est la raison pour laquelle e l'Hindouisme, 
compte tenu de ses propres prémisses, ne Fouvail pas 
s'incorporer le Bouddhisme en en faisant une autre 
darshana de lPHindouisme (5). 

De même, une certaine conception islamique de ce 
qu'était à l’origine le Christianisme, toui en n'étant 


(3j Les critiques que Shankara adresse aux Bouddhistes ont 
néanmoins une valeur positive puisqu'elles Jui ont fourni Poc- 
casion de faire un exposé magistral de Ja doctrine de FAtmaän. 
Par contre, un Bouddhiste intelligent peut, tout en rejetant ces 
critiques, apprécier ła vérité intrinsèque du Védänta, tel qu'il 
a été exposé par le sage Hindov. ll est utile aussi de rappeler 
Que les ennemis de Shankara Faceusaient Îni-méme d'ensei- 
gner une forme déguisée du Bouddhisme. 
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pas sans intérêt, ne peut en aucune manière rem- 
placer le témoignage intrinsèque de la révélation chré- 
tienne en soi ou les commentaires des Pères de 
l'Église inspirés par cette révélation, sans oublier 
l'évidence contraignante de la sainieté et de lart 
chrétiens. Toute tradition véritable est sa propre Iu- 
mière et c'est à cette lumière qu'il faut avani tout 
la regarder; d'autres lumières {raditionnelles, s'ins- 
pirant d’un autre point de vue, peuvent apporter leur 
confirmation où bien une illumination supplémen- 
taire, mais ceci ne peut jamais devenir un critérium 
indispensable : Cesi pour celle raison que, bien que 
pertinent en soi, tout témoignage indirect peut semer 
la confusion si on l’invoque trop souvent, 

Afin d'estimer à sa juste valeur l'interprétation ci- 
dessus, il faut donc rappeler que pour un esprit sémi- 
tique un exotérisme religieux comprendra normale- 
ment une Loi formellement révélée, Prétant une 
application générale à sa propre forme traditionnelle 
un Musulman jugera facilement de méme les autres 
cas. Le Christ n'a pas apporté une Loi, Son royaume 
« n'est pas de ce monde >» : ceux qui ont vu dans la 
révélation christique une Hagigah pure et simple 
ne s'écartaient pas tellement de ce point de vue. Mais, 
en fait, il y a un autre moyen que celui connu par la 
tradition sémitique de répondre au besoin collectif 
de législation qui est d'accepter (el d'adapter) une 
loi qu'on trouve êlre déjà en vigueur: dans le cas 
du Christianisme, celle-ci se trouvait être d'abord la 
Loi Mosaïque que Jésus est venu « non pour abobr, 
mais pour accomplir » et en second Heu, ja loi romai- 
ne: « Rendez à César ce qui est à César x. Ces deux 
lois ensemble répondaient assez bien aux besoins en 
matière de législation d'un exotérisme chrétien, sans 
parler de Flabsorption ultérieure d'éléments nordi- 
ques, si essentiels à ia formation de la civilisation 
nédiévale. 

Le cas du Bouddhisme est analogue : le Bouddha 
n'a pas, comme le lui prêtent les préjugés modernis- 
ies, « aboli > les castes de l'Hindouisme (6} dont Îles 


{6} On représente traditionnellement le Bodhisattva qui est 
sur le point d'atteindre à l'état de Bouddha comme attendant 
au paradis de Tushits le moment d'assumer sa dernière incar- 
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lois ont continué à gouverner la société indienne pen- 
dant la période de la suprématie bouddhique. 

Ce que le Bouddha a fait est de mettre en opposi- 
tion Fidéa} du < Brahmane en esprit » et du « Brah- 
mane selon la lettre » el de condamner les attitudes 
tant soit peu pharisiennes qui dans la pratique 
étaient liées à la caste supérieure. En dehors de 
l'Inde elle-méme, le Bouddhisme accepia de même 
les systèmes sociaux qu'il rencontra dans les divers 
pays où il se répandit, à savoir, l'ordre Confucéen en 
Chine et le Shinioisme au Japon. Ces deux formes 
se prêtaient admirablement à une symbiose avec la 
spiritualité bouddhique. de facon que la question 
d'une législation exotérique ne présenta pas de pro- 
blème. Au ‘Fhibet, au contraire, la tradition de Bön 
alors en vigueur comprenait certains éléments incon- 
patibles, tels les sacrifices sanglantis; jà le Bouddhis- 
me absorba ceux des éléments de la tradition pré- 
existante qui pouvaient convenir à ses fins en lajs- 
sant de côlé le reste. La société lamaïque naquit de 
cette association. 

Si la question ci-dessus a élé traïlée en délai}, c'est 
que le point de vue soufique cité plus haut, inlelli- 
gible dans son propre contexte, a plus d'une fais été 
mis en avant au cours de débats au sujet de ja forme 
primitive de J'Église Chrétienne; c'est pourquoi il 
importait de s'assurer qu'il ne serait pas élargi in- 
consciemment jusqu'à en faire un crilérium de ja 
révélation chrétienne à son propre niveau. comme il 
s'est produit parfois. 

Le point le plus essentiel de ce débat est que le 
Christ, en instituant les Sacrements, savait ce qu'il 
(au que le Ciel) voulait qu'ils fussent. Puisque toutes 
les parties à la présente discussion sont d'accord sur 
le fait qu'ils élajent à l'origine des rites initiatiques, 
nous n'avons pas à prolonger le débat. Car une fois 
qu'une religion a été lancée par son Fondatenr ava- 


nation humaine, et, ahaissant les veux vers la lerre, décidant 
alors si] est plus opportun qu'il naisse dans la caste des 
Brahmanes ou dans celle des Kshatrivas, son choix luj étant 
dicté par la prédominance de l'une ou Pautre castle à ce 
moment là. Une telle présentation mythologique reconnaît 
implicitement l'existence et ja normalité d'un systéme des 
castes, 
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tärique, il est impossible dans la pratique. en plus 
de cette raison de principe. de modifier après l'évé- 
nement tout élément traditionnel de base et encore 
moins ces moyens de Grâce qui ont été « validés » 
par le Fondateur et légués à ceux qui Le suivraient 
à lavenir comme des instruments vivants qui leur 
serviraient à toutes les élapes de la Voie. Quant à 
cette considération d'ordre général on ajoute le faji 
que le Christ a envoyé Ses disciples dans le monde 
pour < enseigner toutes les nations », ef a parlé de 
Son propre relour à la fin du monde, c'est là une 
preuve suffisante que l'Église qu'il a fondé n'a 
jamais été « une organisation fermée » ni autre 
chose qu’une religion dont le but était de répondre 
aux besoins des hommes de tous les degrés de spiri- 
tualité, des plus doués intellectuellement jusqu'aux 
simples croyants dont la perception resterait lou- 
jours relativement extérieure. On ne peut que con- 
seiller à ceux qui en douteraient de relire les Ewan- 
giles et les Actes des Apôtres. 

H n'est pas nécessaire pour expliquer ces faits 
d'admettre en postulat une modification radicale — 
on pourrait même dire fatale —- de l'équilibre spiri- 
luel de la tradition chrétienne par réduction de ses 
rites au rang des riles exotériques au cours d'une 
période se situant entre l'ère apostolique et la pro- 
muilgation concilhiaire des dogmes; ce sont plutôt ces 
faits eux-mêmes qui ont été mal interprétés, don- 
nant naissance à celle explication compliquée à plaj- 
sir. Mais aussi, si celle théorie est acceplable, que 
faut-i} penser des successeurs des Apôtres qui, pour 
cacher à leurs ouailles la transformation imminente, 
se sont mis délibérément à estomper les chemins 
menant de et au Verbe incarné ? Car c'est cela, en 
effet, qu'ils ont dù faire si l'an veut expliquer Pab- 
sence totale — dans la tradition chrétienne orale et 
écrite -— de toute irace d'une teile transformallor 
dans le potentiel sniritue} des Sacrements. I est im- 
possible de faire reposer cette hypothèse sur une base 
traditionnelle; ainsi son autorité est réduile pratique- 
ment à un avis individuel que n'engage que son 
auteur. 

Mais cette hypothèse appelle une autre ahjection, 
plus grave encore: si un rite, d'institution divine, 
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tel le Bapième ou la confirmation, peut subir une 
transformation radicale de son e niveau » sans que 
l'on s'en aperçoive, comme René Guénon nous porte 
à le croire, quelle garantie nous reste-t-1] de Ja validité 
permanente de quelque rite qu'il soit et ceci dans les 
traditions autres que la tradition chrétienne ? Pour- 
quoi présumerait-on. par exemple, qu'une initiation 
islamique, à laquelle participent souvent des popu- 
lations entières dans certaines régions d'Afrique 
Noire, n'aurait pas aussi en secrel modifié son niveau 
afin de rejoindre J'horizon intellectuel indiseutable- 
ment borné de la majorité des participants ou pour 
toute autre raison ? Une fois cette possibilité admise. 
il n'y a aucune raison de la limiter à un cas unique. 
De plus, Guénon a toujours affirmé la nature ineffa- 
cable de la marque que l'initiation imprime & chacun 
layani reçue (un point de vue qui sera Certainement 
appuyé par tout le monde — PÉglise en dit de même 
en ce qui concerne le bapléme); mais, plus tard, dans 
l'arhicle cé ci-dessus. « Christianisme el Initiation » 
i} a nié que cetie qualité de permanence s'appliquait 
aux rites eux-mêmes. Voici la citation : «< mais cette 
notion de la permanence du caractére initiatique 
s'applique aux êtres humains qui le possèdent, ef nan 
pas à des riles où à l'action de l'influence spirituelle 
à laquelle ceux-ci sont destinés à servir de véhicule ». 
Ceci esi une déclaration vraiment surprenante, car 
si la thèse de Guénon s'avère exacte, alors la seule 
garantie de continuité rituelle qui soit donnée à 
l'homme par la tradition disparait. De plus. si Ja 
nature et l'étendue d'un rite peuvent étre réduites 
tandis que sa forme reste visiblement Inchangée, sul- 
ant la dite thèse, comment peut-on êlre certain que 
l'effet de initiation sur une personne ne peut pas 
de méme étre diminué pour une raison quelconque 
telle que. par exemple, une profession d’athéisme ? 

Les bases mêmes de la continuité tradiionreile 
sont ici mises en question, non seulement le domaine 
initiatique mais aussi tout ce qui est compris dans 
le mot e tradition » — tout devient flou, à débattre, 
un vrai sable mouvant. Ce serail très regretiahle si 
un avis imprudent. émis par René Guénon sur une 
question particulière, défendue ensuite avec trop 
d'acharnement, avait pour résultat de saper la partie 
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la plus essentielle du message que Guénon lui-même 
a adressé à noire génération. à savoir : rappeler Eu- 
ropéen à une vue traditionnelle des choses par une 
action qu'on est en droit, sans exagérer, de qualifier 
de « providentielle » et dont on se souvient avec une 
reconnaissance correspondante. 

Voyons maintenant le cas de la Maçonnerie (7) 
dont Guénon a toujours dit que les rites étaient el 
resteraient pleinement valables tant qu'on adhérerait 
à deux conditions fondamentales, à savoir : la trans- 
mission ininterrompue et la régularité formelle. H 
soutenait que les influences subversives qui aux 18° 
et 19° siècles s'étaient infiltrés dans la plupart, sinon 
dans toutes les Loges n'avaient pas en elles-mêmes 
le pouvoir d'invalider l'acte initiatique. Pourquoi 
alors n'a-t-i} pas voulu appliquer ce méme raison- 
nement au bénéfice des sacrements institués par le 
Christ, bien que l'Église ait mainlenu, méme au cours 
de ces époques très décadentes, tout au moins son 
cadre traditionnel, ja Succession Apostolique, une 
théologie solide et une piété qui ne s'est pas rare- 
ment #panouje dans la sainteté ? 

L’inégalité frappante du traitement qu'il accorde 
aux deux cas et le double emploi qu'il fait des argu- 
ments, rendu nécessaire par le désir de conserver 
théoriquement les revendications traditionnelles du 
Christianisme tout en les paralvsant dans la prati- 
que, ainsi que lingéniosité quelque peu malhabile 
gu'l} prête à lPaction du Ciel pour un motif analo- 
gue — il ne semble pas, à y repenser, que lépithéte 
appliquée à l'ensemble de ces choses dans l’article 
sur e Le Voile du Temple » ait élé tellement excessif. 
Assurément, René Guénon n'a jamais eu l'intention 
d'attribuer à Dieu des desseins grotesques — loin de 
la; mais, dans son désir irrésistible de marquer un 
point el de déconcerter ceux qu'il soupéonnait à tori 
de nourrir des projets hostiles & sen œuvre i ne 
s'aperçut pas où le menait son hypothèse comvoliquée. 


* 
LE 


(7) Cette référence n'a aucun rapport avec la question de 
ce qu'est en elle-méme la Maçonnerie, du point de vue histo- 
rique ou autre, queslion que Pauteur du présent article ne 
s'estime pas compétent à commenter. 
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Nous devons maintenant passer à l'examen de la 
proposition alternative portant sur l'initiation chré- 
tienne qui est soutenue par M. Vâlsan. D'après cette 
thèse, une transmission initiatique, comportant ses 
propres rites formellement institués, différents des 
Sacrements, a existé depuis les premiers temps, doni 
l'Hésychasme, entre autres, est une prolongation 
ultérieure. Pour ceux qui partagent l'avis de René 
Guénon que le Baptême et la Confirmation étaient à 
Vorigine des rites initiatiques, il ne semblerait pas 
que ce rite indépendant dont parle M. Välsan soit 
nécessaire. Quoiqu'il en soit, il nous faut examiner 
en toute objectivité l'évidence citée à l'appui de cette 
dernière théorie, tant par rappori à d'autres faits 
connexes qui sont vérifiables et, ce qui est plus im- 
portant encore, par rapport à « J'économie » carac- 
téristique de la tradition chrétienne qui a déterminé 
la forme et le contenu de toutes les instiutjons qui 
s'y rattachent. 


Avant d'entamer une discussion au sujet de cer- 
tains témoignages portant sur le phénomene injtiali- 
que dans l'Église Chrétienne, i} faut cépendant ré- 
pondre à un point soulevé par l'article de M. Väïsan. 
à savoir: son allusion à la possibilité que le Voile 
du Temple qui s'est déchiré au moment de la mort 
du Christ sur la Croix ne serait pas, après tout, celui 
qui était suspendu devant le Saint des Saints, mais 
peut-être un autre rideau, c'est-à-dire celui qui sépa- 
rail le Saint Lieu et le Portique, auquel certains servi- 
teurs et je peuple Juif en général avaient respective- 
ment le droit d'accés (8). 

Les Évangélisles ont parlé du Voile sans préciser 
lequel. J) faut avouer qu'il ne m'étail jamais venu à 
Fespril que cette allusion puisse se référer à un 
autre voile que le plus impénétrahle de lous, celui 
qui correspondrit à la séparation vilime entre les 


(8) Comme il se devait, M. Välsan a relevé une jnexactitude 
dans mon article quant aux personnes qui avaient accès au 
Saint Lieu. Bien que le symbolisme qui entoure je Saint des 
Sainis (où un seu} prêtre en état de nudité pouvait entrer) 
ne s’en trouve nullement affecté, ceci ajouié une nuance av 
tableau du symbolisme du Temple que l'erreur en question 
avail, par inadvertence, estompé. 
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deux ordres de Connaissance : la connaissance abso- 
lue el la connaissance relative -— les e deux véri- 
tés » du Bouddha — ou, en d'autres termes, la sépa- 
ration existentielle du Divin et de Y'Humain, les deux 
naiures du Christ, que le symbolisme de la Croix 
exprime el résout, En nous ranpelant l'existence de 
plus d'un Voile du Temple, M. Välsan a marqué un 
point, qu'il a souligné en indiquant que certains écri- 
vains chrétiens (il cite Origène) ont supposé que ce 
fut le voile secondaire qui se déchira tandis que 
d'autres ont opté pour le voile devant le Saint des 
Saints. La majorité a simplement repris la référence 
des auteurs des Évangiles au « Voile » sans plus de 
précision. 

D'après ce iémoignage et si l'on se place au point 
de vue de la logique abstraite, on est en droit de 
douter; mais est-ce qu'un « raisonnement miétaph\- 
sique » nous offre vraiment un choix lorsque les 
circonstances qui ant suscité ce signe sont envisa- 
gées dans ce qu'elles impliquent de catastrophique 
el en même temps de salvifique ? C'est ici le poini 
axial : si l'on envisageait en termes uniquement côs- 
miques le Crucifiement du Fils de Dieu aux mains 
des créatures, la réduction en cendres de FÜnivers 
tout entier, en tant que réaction concordante, n'an- 
rait pas suffi à compenser un tel outrage. Cependant 
sila plu à la Miséricorde Divine de limiter la réaction 
correspondante à Pexemple svmbholique d'un voile 
el de son déchirement, laissant à Fhomme lu possi 
bité de participer pleinement au sacrifice de 
Christ par Je Christ, comment serait-1} concevable de 
choisir un voile moins important que celui-iñ — le 
plus important qui existait dans le monde judaïque. 
E celui dont la qualité de séparation où de dissimu- 
lation (tout rideau a pour raison d'être sssentielle de 
remplir Fune ou l'autre de ces fonctions! élail repré- 
seniée à la pius grande puissance possible ? Le Volle 
ju Temple est déchiré: la séparation a pris fin ce 
qui était caché est révélé. La fusion svmbolique des 
deux natures esi totale, irrévocable. C'est cette consi- 
déralion capitale qui justifie les références unanimes 
des Évangélisies au Voile du Temple, sans autre 
qualificatif, Ici nous ne nous trouvons pas devant 
des points à débattre, mais devant la nature des cho- 
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ses par rapport à un événement sans parallèle qui ne 
Jaisse pas de place au doute. 

Pour en revenir å la question de l'existence ou de 
la non-existence d'une initiation chrétienne extra- 
sacramentelle, on ne peut s'empécher de remarquer 
que lavocat éminent de cette thèse a dû entrepren- 
dre de vastes recherches avant d'être à même de 
mettre en avant les passages qu'il cite, citations qui. 
nous J’admettons, pourraient telles quelles avoir l'in- 
terprétation qu'il leur donne, mais qui pourraient 
aussi bien se préter à une autre explication. A moins 
d'être écrites de maniére à ne prêler à aucune équi- 
voque, Îles citations tirées d'auteurs anciens doivent 
loujours, pour être appréciées à leur juste valeur. 
être étudiées dans leur contexte; autrement elles ne 
seront tout au plus que des indices possibles. En 
disant ceci je ne mésestime nullement la valeur de 
ces citations: l'autorité de leurs auteurs requiert 
l'attention la plus respectueuse. Tout ce que je cher- 
che à faire remarquer c'est qu'une question aussi 
fondamentale que celle de la présence et de Ja nature 
d'un rite chrétien d'initiation d'institution supposée 
divine, ou tout au moins aposiciique, De saurait 
dénendre de la découverte laborieuse de quelques 
passages dans les écrits de tel où tel Père de l'Église. 
Il est inconcevable qu'un élément essentie) avant fail 
partie de la révélation originelle d'une des grandes 
religions soi tombé en désuélude où solt oublié au 
point d'avoir besoin de savants pour prouver son 
existence a posteriori. De même. il est impossible 
d'avancer que lon ait pu cacher son existence exprès. 
car j} serait bumainement impossible d'en garder Je 
secret quand un grand nombre et un nombre crois- 
sant de personnes sont impliquées; dans un cas eom- 
me celui-ci. l'absence de références constitue en ehe- 
même presque une preuve négative. 

de ne peux guère faire mieux que de citer quelques 
observations à ce sujet contenues dans une lettre re- 
çue dernièrement d'un ami Orthodoxe qui non seu- 
tement entretient depuis longtemps des rapports 
avec le Mont Athos mais qui connaît aussi ious les 
écrits des Péres avant trait à FHésvchasme: après 
avoir Ju les articles dans les Etudes Traditionnelles, 
voici ce qu'il m'écrit : 
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< Un autre point qui. je crois, n’a pas été spécifi- 
ne relevé dans les Etudes Traditionnelles est 
que parmi les écrivains de Ja Philokalie, par exem- 
ple. ily avail des hommes qui non seulement connais- 
saient toutes les qualités requises {si c'est là le mol 
qui convient) pour atteindre aux plus hauts sommets 
spirituels, mais ont écrit à ce sujet. Si un rite initia- 
tique indispensable en dehors et en plus des Sacre- 
menis avait existé, ji] est impensable qu'il pen ait 
jamais été fait mention, même une seule fois ». 
Si nous passons maintenant à J'étude de la dacu- 
mentation de Particle de M. Välsan, deux des exem- 
piles qu'il cite paraissent devoir retenir plus parti- 
culièrement notre atiention : le iémoignage de St 
Clément d'Alexandrie au IF siècle et, à J'époque 
byzantine, les extraits tirés des écrits de Si. Svméon 
le Nouveau Théologien : on peut y ajouter les archi- 
ves du centre monastique d’ Optino en Russie Centrale 
qui (bien que visiblement leur aulorilé ne soit pas 
au même niveau) sont d'un grand intérét en vue de 
eur date récente. Au XIA“ siècle des gens de toutes 
conditions y affiuéreni pour v chercher des consel 
d'ordre spirituel. La renommée d ‘Optno en Occident 
esi due surloul au fait que ce centre a fourni à 
Dostoievski le prototype de son portrait queique peu 
romancé du Starets Zosima dans Les Frères Kara- 
MmAzOD. 


Voyons d'abord St Ciément. M. Välsan s'est étendu 
longuement sur le fait que voici un saint appartenant 
à une génération qui suivait de prés T'Ere Apostoli- 
que, qui a parlé en lermes non équivogues d'une 
voie chrétienne de ja Connaissance, ainsi que d'une 
élite qualifiée pour pénéirer les mystères à un degré 
qui n'est pas donné au commun des crovantis On 
voit ici toute ja différence entre e les lus » et ceux 
qui ne sont qu'e appelées ». L'srgument de M. Välsan 
est que ceci représente une preuve absolue de lexis- 
tence d'un ésolérisme véritable, avec tout ce que ce 
terme implique. Mais ce fait est-il contesté ? (9). 


(83 Dans mon article sur «Le Voile du Temples il n'a 
Jamais êté mon intention, comme d’aucuns Font cru, de faire 
peu de cas de Ja validité de la distinction exotérique-ésotérique 
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Même les historiens de tendance exotérique ont 
parlé (non sans suspicion) d'un prétendu « Gnosti- 
cisme Chrétien » qu'on associe avec le nom de Clé- 
ment d'Alexandrie. Si l’on accepte le fait que loute 
religion intégrale comporte une dimension sapien- 
telle et qu'il y aura toujours parmi les hommes une 
très grande diversité de capacités intelleciuelles, il 
n'est pas difficile de situer dans les écrits de SL Clé- 
ment les références se rapportant à une Gnose Chré- 
tienne; les accepter à leur valeur nominale n'implique 
pas, cependant, le corollaire que Faccès initiatique à 
celte plus haute sagesse à laquelle il se réfère était 
autre que par la porle normale des Sacrements; {out 
au plus, bien que fort intéressantes en elles-mêmes 
les citations de M. Välsan laissent cette question en 
suspens. 

Le cas de Si, Syméon le Nouveau Théoclogien est 
différent, car jci M. Vâlsan prétend avoir découvert 
des références à un rite caraciérisé, connu sous le 
nom de e Fimposition des mains >» où ji} voit une 
forme extra-sasramentelle de Flinitiation chréüenne 
telle qu'elle était en usage parmi les maitres Hésv- 
chastes. I} faut signaler en passant que St. Svméon 
lui-même, bien qu'étant un Père de la nlus haute 
autorité dans l'Église Orthodoxe el non moins dans 
les couches religieuses où FHésyehasme avait cours. 
ne peut être désigné comme < Hésychasie x sans 
autre forme de procès. Une étude récente des écrits 
du Saint (10) révèle qu'on ne trouve pas dans ses 
œuvres autorisées une allusion spécifique å dla 
« Prière de Jésus ». Il est entendu que ce faji ne 
diminue en rien Fimporiance du lémoignge de St 


dans la tradition ebrétienne ou dans lonte autre tradition ; 
ces termes eorrespondent à une séparation naturelle et j} n’est 
pas possibie de s'en passer, Ce que fai voulu dire c'est qu'une 
séparation formelle des ceux domaines, avec une division 
parallèle des rites en deux catégories comme, par exemple, 
Shorr'ah-Hagigah où Confucianisme-Facisme, élail étrangère 
à la structure el à lesprit traditionnel du Christianisme; un 
aspect essentiel de Ja révélation Chrétienne est l'apphicabilité 
« polyvalente » de ses rites. 

(10) Catéchèses 1-5, texte et traduction du R. P. Joseph 
Paramelle S, 3. (Editions du Cerf, Paris, 1963). Voir la préface 
de ee livre par M. J'Archevégue Basile Krivosheine. 
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Syméon et n'est rapporté ici qu'en vue de prévenir 
une méprise possible. 

Le bul avoué de Fenseignement ascétique de SL. 
Syméon est de rendre aux hommes la grâce du 
baptême qu'ils ont reçu à Florigine mais qui par la 
suite a été corrompue par le péché; à cel effet il fail 
appel à divers moyens dont Fun est « }'imposition 
des mains » (des saints) dont il esi Fait état plus 
haut. Il souligne plus particulièrement la sainteté 
personnelle de celui qui esl appelé à accomplir ce 
geste. Cette insistance sur un facteur subjectif évoque. 


bien davantage une bénédiction -— la barakah per- 
sonnelle dont est doté tout saint véritable — qu'une 


initiation, qui au contraire resie par définition indé- 
pendante des qualités ou des défauts personnels de 
linitiaieur. L'objectivité impersonnelle est Ja note 
dominante de la transmission initiatique. Avoir pour 
maître un saint, être en rapport avec lui et de temps 
en temps recevoir sa bénédiction esi assurément un 
facteur important dans le processus de transforma- 
Uon en actualité spirituelle de la virtualné que 
confère liniliation. En Orient « la grâce du Guru » 
est tenue pour être pratiquement indispensable. bien 
que ne constituant pas en elle-même ja grâce initia- 
tique. L'état de disciple comporte un côté subjectif 
aussi bien qu'objectif, Dans son acception la plus 
large, la vie initiatique est un jeu réciproque de fac- 
teurs, mais i} faut néanmoins faire attention de ne 
pas confondre les moyens « technique » et personnel 
de la grâce. 

Une derniére référence aux écrits de St Syméon 
servira peut-être à mettre plus en relief son attilude; 
parmi différents movens qu'il cite pour rendre au 
baptème toute san efficacité quand celle-ci a été 
compromise par le péché sont les suivants : la réédu- 
cation morale, l'instruction, les jenes, les nlainies. 
les larmes, l'imposition des malas par une personne 
« éclairée », Peau bénite, les huiles consacrées (qui 
ont brûlé devani une icône), Fhabit monastique, les 
prières d'humilité, etc. Ce serait procéder d'une facon 
très arbitraire que d'isoler un seul facteur (l’imposi- 
tion des mains) en vue d'en faire un rite d'affiliation 
initiatique. De plus, il paraît à peine concevable 
qu'une personne, et Surtout le Nouveau Théologien, 
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parle d’une initiation comme si elle se trouvait sur 
un pied d'égalité avec les divers éléments d'ordre 
moral, émotif el parfois relativement secondaires el 
extérieurs doni il est fait mention plus haut. A la 
lumière de cette associaliün hétérogène la question 
de la signification de l'imposition des mains se pose 
à peine. 

En tout cas ce qui esi certain c'est que dans les 
écrits de St, Syméan, comme dans tous ceux des 
Pères, aucun problème spirituel (ou méthode s'y rap- 
portant) n'est jamais envisagé comme étant extérieur 
au cadre de la vie sacramenielle dans le Christ. Que 
ce soil un témoignage écrit ou le témoignage de per- 
sonnes suivant une discipline contemplative selon 
la tradition Hésychaste el connaissant à fond toutes 
les sources autorisées existantes, loute Févidence 
accumulée y converge. H n'est pas question ici de 
quelque préjugé exotérique. Leur refus de toute 
suggestion que celle « imposition des mains » puisse 
être en elle-même une initiation est lotale et unanime. 
Comme l'a dit un de ceux que j'ai consuilés : « La 
place centrale qu'occupe dans Piniliation chrétienne 
le sacrement de l'Eucharistie l'exclui a priori. » 

Ceci nous amène à Optine : mais nous nous Irou 
vons jei devani une difficullé inaitendue. Les cita- 
tions sur lesquelles M. Vâisan a fondé ses observa- 
tions étaient, conne ji] Va expliqué depuis Jors, 
extraites d’une correspondance reçue il y a plusieurs 
années d'une source privée, se trouvant en dehors 
de la Russie. Or, c'est un principe trés justement 
admis de toule discussion scientifique fondée sur 
des citations que celles-ci doivent Cire présentées 
sous une forme perniettant à toutes les parties en 
présence d'en juger J'autorité, faule de quoi elles ne 
sauraient être admissibles en tant qu'évidence. J} en 
est de même, à plus forte raison , lorsqu'il s'agit de 
conclusions qu'on en a tirées unilatéralement. 1} faut 
ajouter à cela que, pour tenter de retrouver i2 source 
de information concernant Optino et ses pratiques, 
j'ai moi-même consulté deux éminentes autorités de 
l'Église Orthodoxe Russe, ainsi qu'une histoire des 
monastères russes et leur spiritualité au cours du 
XIX" siécle, mais ces démarches n'ont pas abouti. H 
est vrai que le livre en question est écrit d’un point 
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de vue plutôt extérieur, mais il est très détaillé et 
aurait pu rapporter quelques faits où autres perti- 
nents à notre sujet. Par son usage des mots «e les 
initiables » el « jes initiés >», M. Vâlsan traite impli- 
citement comme déjà établie l'exactitude de la version 
des faits communiquée par son correspondant el 
l'exclusion de toutes autres interprétations possibles. 
Mais que son avis soil bien ou mal fondé. on ne peul 
pas s'attendre à ce que les autres puissent en décider 
tant que l'évidence des faits est présentée hors- 
contexte et sans références qui permettraient d'en 
contrôler la portée exacte. 


Avant de quitter le sujet des citations, en voici 
deux autres qui porleni sur la question de Finitiation 
chrétienne, l’une provenant de source occidentale, 
ce qui en un cerlain sens accroit son iniérét, l'autre 
provenant d'une source qui jouit de la plus haute 
autorité dans la chrétienté tant orientale qu'occiden- 
tale, à savoir : la Hiérarchie Céleste de St Denys 
PAéropagile, universellement reconnu pour un maître 
de science ésotérique {ou mystique). Le passage cité 
est extrait des Œuvres Complétes du Pseudo-Denys 
lAéropagite, édité par Maurice de Gandillac, Paris, 
Aubier 1968. (L'ajouetion du préfixe pseudo au nom, 
fréquent dans les publications érudites, est toujours 
regrettable.) 


La première de ces deux références concerne le rite 
bispano-sothique, tel qu'il fût établi en Espagne au 
VP siècle, qui a atteint son plein épanouissement au 
VIF siècle sous la conduite de Saint Léandre et de 
Saint Isodore, et allait petit à petit vers son déclin 
qui a été tres prononcé au AI siècle. Un important 
paint de repère esl je Traité d'Or écrit par Saint 
Bdefonse en l'an 666 de notre ère, dans lequel il a 
expliqué en détail les doctrines et les rites de « FIni- 
tatica Chrétienne > comme on l'appelail alors, H 
était d'usage courant en Espagne à cetle époque de 
parler des « Sacrements de j'Initation Chrétienne » : 
le Baptême, la Confirmation et l'Eucharistie. L'office 
du baptême commence ainsi: < Si quis initiari 
quaerit sacramento sanctae fidei det nomen... » Une 
particularité suggestive de ces rites est l'usage fré- 
quent de la formule « Ephphatha » — « Que soit 
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ouvert » (11): cette parole a un son nettement initia- 
tique bien qu'il soit difficile de citer ce fait comme 
évidence. Un autre point qu'il est intéressant de 
constater dans Îles pratiques hispano-goihiques des 
premiers temps est que le baptême pouvait alors se 
conférer de deux manières, à savoir: pour les cata- 
chumènes adultes, après avoir établi qu'ils étaient 
qualifiés à la suite d'un enseignement, pour les en- 
fants en bas âge sans distinction, comme il est d'usage 
chez nous : pendant un certain temps les deux pro- 
cédures ont existé simultanément. En meilant de 
côté loute queslion d'évaluation, voici au Moins un 
cas où Je mot « initiation » a élé employé ouverte- 
ment dans l'Occident Latin. un fait qu'on ne sauraïl 
écarter comme étant tout à fait insignifiapt. Par 
contre, dans l'Orient Grec on a toujours donné aux 
Sacrements le nom de « Mystères », terme qui depuis 
les temps très anciens a été chargé de Sous-enlendus 
initiatiques. 

La citation de St. Denys l'Aéropagite, cependant, 
est d'un ordre très différent. La voici: 


« Or donc la très sainte célébration des sacrements 
a pour vertu première en conformité avec Dieu, de 
purifier saintement les imparfaits; pour vertu 
moyenne d'illuminer ef d'initier ceux qu’elle a puri- 
fiés; pour veriu dernière, qui résume les précédentes. 
de parfaire les initiés dans la connaissance des mys- 
tères auxquels ils ont accés, » Ceci se passe de com- 
mentaires. 

Néanmoins, cela vaut la peine de faire remarquer 
que «e Index terminologique » dans l'édition de 
M. de Gandillac donne les traductions suivantes : 

D Afyésis : Divina Doctrina. Enseignement, initia- 
tion (s'applique au contenu même de Finitiation). 
{On peut sjouter à ceci que mmag a louiours été le 
mot grec employé pour initiation, il nv en a pas 
d'autres). 

H) Epopsia : Intuitus, Epopsie (s'applique à l'acte 
même du sujet qui recoit l'initiation). 


(11; Mare 7. 34. 
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Il serait difficile de trouver une description plus 
succincte d’un processus initiatique complel en trois 
slages et gouverné par les mêmes rites, à savoir : Jes 
Sacrements. Le premier stage est relativement exoté- 
rique puisqu'il a trait à la purification de la sub- 
stance psychique: le deuxième est Finitiaiion en soi, 
qui comprend la catalyse de la vision ou de l'intui- 
tion, le troisième est le fruit de l'initiation dans le 
perfectionnement de la Connaissance, en d'autres 
termes la « réalisation ». 


Ce débat s’est étendu sur un vasie champ et nous 
a mené dans des direcliüns très diverses : i] en est de. 
même pour la matière qui a tout d'abord fourni les 
bases de Varticle sur « Le Voile du Temple 5, y- 
compris même les considérations symboliques avant 
trait au Voile lui-même: tout ceci, bien qu'impor- 
tant, est encore, à divers degrés, accessoire. A pré- 
sent il est temps de resrouver un point de vue central 
à partir d'où l'on peut étudier l'évidence la plus capi- 
tale au sujet de la Révélation Chrétienne el de la tra- 
dition au moyen de laquelle elle s'est perpétuée jus- 
qu'à nos Jours. En ce faisant, on laissera de côté 
toutes les questions qui concernent la dégénérescence 
humaine au cours de l’histoire chrélienne, dont à 
nest pas nécessaire de récapituler jci Fétendue et 
les effets. 

Le Christ a dit: « Je suis la Voie, la Vérité et la 
Vie; nul ne vieni au Pére que par moi ». H y @ ici 
une revendication absolue : elle doit être accompa- 
gnée d'une garantie non moins absolue. Par consé- 
quent, il est impossible que la religion fondée par Je 
Christ change de nature où soit privée d'un élément 
essəntie] quelëécique: it esi impnssiaie qu'un des 
Moyens de Grâce donnés dès le conmmentement par 
le Fondateur change de caractère où iombe en sus- 
pens ou devienne pratiquement inaccessible après un 
certain temps: ici le Christianisme en soi et les 
Sacrements institués par le Christ se tiennent. Suggé- 
rer que pour une raison conlingenlte ceux-ci ajeni 
désormais absolument besoin d'un complément pro- 
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venant de sources non-Christiques est « hérétique » 
au sens précis du terme, c'est-à-dire arbitraire et 
contradictoire (12). Si cela était, on n'aurait d'autre 
option que de déclarer la tradition chrétienne impar- 
faite — à peine une véritable tradition — la plaçant 
ainsi dans un étal d'infériorité vis-à-vis des autres 
religions : des subterfuges dialectiques ne peuvent 
pas cacher cette conclusion inéluctable. I faut faire 
un choix : on ne peut pas jouer sur les deux tableaux. 

Une fois qu'on a reconnu le caraclière intégral du 
Christianisme, il devient légitime et utile de délibérer 
sur les modalités particulières de cette tradition. N 
est clair, par exemple, que la spiritualité chrétienne, 
tout en n'excluant jamais aucun degré intellectuel}, 
resie en général de caractère bhaktique : c'est une 
« Voie d'Amour » comparable, sous certains aspects, 
à la spiritualité Vaishnava dans FPHindouisme (18) 
— sa propre spiritualité et son originalité parfaites 
ne sont, inutile de le souligner. en aucune façon 


(12) La présence dans le monde chrétien de certains élé- 
ments e étrangers » iels l'Hermétisme au les symboles emprun- 
tés au Druidisme, ma rien d'anéermal : toute tradition com- 
prend quelques éléments analogues et il subsistera toujours 
un reste des pratiques antérieures qu'on adaptera à la now- 
velle forme. Mais en aucun cas il pe saurait être affirmé que 
la nouvelle tradition a besoin de ces apports afin de continuer 
à fonctionner : ils peuvent apporter un enrichissement spi- 
ritue} et méthodique d'une manière ou d'une autre, mais à 
faut néanmoins les considérer comme dispensabies en soi, 

(13) Pendant que j'écrivais ces pages un visiteur brahmane 
de Madras est venu me voir et, sans que je lui demande, il 
ma fourni de nombreux renseignements sur Îles attitudes 
Vaishnava qu'il opposait aux attitudes typiquement ascéti- 
ques, universalistes el advaitiques des $Shaipas. La spiritualité 
Faishnaba typique, dit-il, en debors de la prédominance très 
répandue des thèmes bhaktiques {comme dans Je Christianisme 
ses formes de jnäna ont souvent une nuance bbaktique) fait 
preuve d’une exclusivité de caractère typiquement e religieux s. 
Ce qu'on appelle suvent à tort ia «foierences des Hindous 
Shivaites Cet des Bouddhistes, surtoui ceux qui appartiennent 
aux races jaunes) s'accompagne d'un mangue de señtimentalité 
dans lambiance traditionnelle. Par exemple, un Vaïishnava ne 
mettra jamais les pieds dans un sanctuaire Shaiua, tandis 
que le contraire est pormal. Toul ceci démontre que même 
en Inde, on trouve des points de comparaison (mutatis mulan- 
dis) avec certains rahs qu'on associe avec la perspective 
chrétienne. 
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compromises par cette comparaison. Le but de la 
Gnose Chrétienne correspondra donc, d'une manière 
générale, à ce que les Hindous désignent sous le nom 
de parabhakti, l'Amour ‘Franscendant qui, en tant 
que tel. rejoint la Voie de la Connaissance au point 
précis où Pon ne distingue plus lun de l'autre. 
Arrivé à ce point on peut admettre librement que 
bien que la rehgion chrétienne ne le cède en rien 
aux autres religions quant au nombre et au degré 
d'éminence de ses saints, ceux qui, comme Maitre 
Eckhardt ou St. Denys l'Aéropagile, se conforment au 
type du « sage >, du pur jnänin, sont comparative- 
ment peu nombreux, comme on pourrait s'y attendre 
dans un secteur de l'humanité où Félément contem- 
platif est beaucoup moins en évidence que l'élément 
actif; cependant le nombre attribué à chacun des 
genres n'affecte pas foncièrement la question de qua- 
lification ei de toute manière la sainteté implique un 
très haut degré d'intelligence, bien que la nature de 
la réalisation de chacun peut être différente sur te) 
ou tel point déterminé. 

Envisagé sous un angle « opératif », il faut cher- 
cher la clé de la spiritualité chrétienne dans le rile 
Eucharistique, point de convergence par excellence 
de la Grâce Chrétienne où, pour Je Chrétien, toutes 
les autres grâces se trouvent en principe renfermées 
et où la réalisation à tous les niveaux possibles de 
compréhension trouve sa substance. L'Eucharistie 
défie toutes les catégories habituelles; si les textes 
hispano-gothiques dont il a été fait état plus haut 
dans cet article l'ont dénombré, ainsi que le Baptême 
et la Confirmation, parmi les rites initiatiques. i} est 
assurément possible de justifier leur action du fait 
que sa fonction est précisément celle-là, à savoir: 
de fonctionner en lant qu'agent catalyseur de ja 
réalisation, d'abord virtuellement ei ensuite, en rap- 
port avec j'infeilection, en tant qu'actualité. Présenté 
sous la forme exotérique, comme dans un catéchisme 
ordinaire, l'Eucharistie est ici pour donner à l’homme 
Ja possibilité d'atteindre le Paradis; le sacrement de 
la Pénitence en esi le prélude; sa finalité réside en 
un salut quasi individuel. Vue à la lumiére de la bha- 
kli ou de lamour qui par définition participe à la fois 
aux Petits et Grands Mystères l'Eucharistie assimilée 
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comme il se doit permet à l'homme de passer au- 
delà des Jimites de l'illusion dualiste par Famour : 
c'est le rite parabhaktique dont le bui déclaré est 
le Union »; tandis que, vu par l'œil de la Connais- 
sance, jnäna, c'est je rite advaitique par lequel l'union 
est reconnue comme n'élant pas aulre chose qu'une 
« déification » — jci le terme emplové traditionnel- 
lement par les Pères grecs convient parfaitement au 
contexte. 

La typologie spirituelle chrétienne esi partout 
attribuée à la rencontre et à la fusion de Humain ei 
du Divin dans le Christ, que préfigure le mélange du 
Pain et du Vin dans le calice, loutes les imstitutions 
chrétiennes reflètent plus où moins ce principe. Que 
des appuis rituels identiques (les Sacrements) se 
prêtent à toute la gamme des exigences spirituelles, 
depuis celles de l’ordre exotérique dans toutes ses 
multiples ramifications, en passani par la dimension 
bhaktique. jusqu'au plus profond du secret initiati- 
que esl une orientation typiquement chrétienne. H 
est assez évident que ceci correspond à une possibilité 
comme une autre en est de diviser les riles d'après 
leurs diverses finalités; c'est l'originalité particulière 
du Christianisme d'avoir réalisé ls première de ces 
éventualités, La polyvalence de fous ses moyens de 


Grâce, y compris les dogmes -— si on les Hit avec un 
œil pénétrant ce sont là des clefs de la connaissance 
métaphysique — rend témoignage de cette union 


des deux Natures en Une Personne qu) a donné nais- 
sance à la tradition chrétienne et dans laquelle elle 
doit trouver son accomplissement. 


Marco PALLIS. 
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Nous nous étions engagé par avance à publier tout 
ce que M. Marco Pallis aurail jugé utile d'ajouter à 
sa thèse ou contre la notre, et c’est pourquoi nous 
venons de faire place à son nouveau texte sur la 
question débattue de l'initiation chrétienne. Cepen- 
dani nous n’y irouvons aucune clarté supplémentaire, 
et aucune solution des difficultés de fond : les objec- 


tions dirimantes faites à sa thèse et à sa facon de 


lre et de comprendre la thèse de Guénon n'empé- 
chent pas M. Palis de maintenir ses conclusions ; les 
preuves de fait ainsi que les arguments docirinaux 
apportés par nous pour appuver la thèse normale ne 
lui semblent pas suffisants non plus pour Île faire 
changer d'avis. Et pourtant le nouvel article donne 
Fimpression d'avoir été écrit pour ne pas manquer 
de maintenir autant que possible la position doctri- 
naje avancée ; aussi, pour ne pas perdre l'occasion 
de faire quelques critiques nouvelles. de plus en plus 
a caracière personnel contre Guénon ce que nous au- 
rions préféré ne pas voir se préciser. 

En effet. M. Pallis avait appuyé sa thèse de lini- 
tiation sacramentaire à caraclère « éso-exolérique » 
sur le symbolisme du Voile du Temple et de son 
déchirement : 3} pensait comme d'autres auteurs non- 
avertis de l'existence de deux voiles, qu'il s'agissait 
d'un voile séparant le Saint d'avec le Saint des 
Saints. De notre côté {1}, en rappelant ici la dualité 
des voiles, dont, si Fun s'était déchiré Fautre ne Je 
fut pas, nous avions fail rema guer que jon në pou- 
vait plus envisager des conséquences semboliques 
totalisantes : une communication et une interpéné- 
tration complète entre intérieur et extérieur: de ce 
fait, dans le cas du déchirement du voile qui gardait 


A} Voir « L'Jnifiation Chrétienne — Réponse a M. Pahis », 
ET, no 389-390, mai-juin el juillet-août 1965. 
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l'entrée du Saint des Saints, thèse de M. Pallis, il 
ne peut plus être question que d'une communication 
à Finlérieur du Temple, mais non pas avec je Vestj- 
bule (ou Parvis ou encore Portique) qui correspond 
au domaine de Fexoiérisme. De plus, avant montré 
que d'après un maître comme Origène qui représente 
la science spirituelle de l'école d Ajexandrie et qui 
avait spécialement traité du symbolisme des voiles, 
ce n'est pas le voile entre Saint et Saini des Saints 
qui s'était déchiré, mais celui entre Saint et Vesti- 
bule == c'était d'ailleurs l'opinion des Pères de l'église 
en général — nous fimes alors observer que l'inter- 
communication avec l'extérieur ne pouvait plus enga- 
ger tout le mystère du Temple: cejui du Saint des 
Saints subsistait iniésralement distinct. 

Pour M. Pallis toutes ces contrariéiés ne changent 
finalement rien : i) ne pouvait s'agir en réalité, sem- 
bie-f-il. que du voile «je plus important ». celui qui 
couvrait l'entrée du Saint des Sainis. ei malgré la 
subsistance de Jautre voile la communication de 
intérieur avec l'exiérieur se produisait ! Pour M. Pal. 
hs ce déchirement signifie en outre maintenant «je 
moment de la fusion symbolique des deux natures. 
fusion totale et irrévocable > 

Nous ferons quelques objections à propos de celle 
surcharge de spéculations symboliques. 

Foui d'abord. ja fusion des deux naiures avait eu 
lieu, selon la doctrine chrétienne, par Fincarnation 
el la naissance humaine, non pas par la fin de la 
carrière historique du Christ (1). Ensuite, le svmbo- 
lisme du Temple avec ses trois parlies est celui de la 
Ireholomie initiatique corps-âme-esprnh de Fêtre 
humain toial où de l'Homme Universel (2). Quand 
Origèpe, donnant une explication de véritable s sages- 


O) Go pourrait mine remarquer que fa Pascion fuf aw 
contraire l'occasion du crucial ei drameatigue Ei, EH, lama 
sabactani dont le symbolisme est on Jui-même l'inverse de 
celni de l'incarnation, 

(2j Nous avions déjà signalé nn certain parallélisme de don- 
nées entre les trois svnoptiques et le 4 vangille: d'un côté 
le coup de lance au flanc, de l’autre le déchirement du Voile. 
Le coup de lance s'est exercé sur le corps; an voit là encore 
la raison de la correspondance du voile déchiré avec celui 
qui donnait sur Je Vestibule, 
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se, indiquait que le plus important des voiles. ef 
donc tout ce qu'il signifial{, élait resté intact ei que 
c'était au chrétien de iravailler à enlever le dernier 
voile qui représentait l'obstacle le plus intérieur, on 
peut dire que lui-même était en accord avec un tel 
schéma symbolique (1). 

Maintenant, si sur un thème aussi facilement 
jugeable dans son économie M. Pallis peut, quoi qu'il 
arrive, soutenir encore ce qui fui convient, i n'y a 
pas beaucoup d'espoir d’une entente ou d'une conclu- 
sion en commun accord. Cette question symbolique 
est l'image méme du fond intellectuel qu'elle doit 
introduire. Et effectivement nous trouvons ensuite 
résolues dans le même style ioutes les autres ques- 
lions difficiles pour sa thèse. 

On se rappelle que M. Palis avait présenté la thèse 
de Guénon sur Finitiation chrétienne et sur le rôle 
des sacrements de la façon la plus jirréelle. Guénon 
était accusé d'avoir déclaré que le Christianisme. 
avant d’avoir franchi trois siècles, « avait perdu son 
héritage essentiel » et était resté depuis dans «un 
état d'émasculation exotérique ». Nous avons rétabli 
alors les choses avec des citations textuelles à Fappui. 
qui montfraient que pour Guénon l'adaptation du 
Christianisme impliquait au Contraire la continuité 
essentielle initiatique, el ceci dans un ordre qui devait 
rester ésotérique par rapport à l'exotérisme de ja 
nouvelle structure {2}: aussi, qu'il n'a jamais élé 


Ot Quant au fait mème de la révélation des choses cachées 
lors de ja constitution du Christianisme nous avons montré 
anssi (pp. 154-160) que de telles révélations (accompagnées 
des occnltations simultanées} sont le propre de toute tradi- 
tion nouvellement fondée, et que cela ne change rien quant 
à Ja disiinelion naturellement nécessaire, dans Ja structure 
d'une tradition à forme religieuse, entre religion générale el 
vate particnlière fmtiatique. 

(2) Le Christianisme origine} qui avaif eu rene pog{iGi 
initiauique et ésotérique å J'intéricur du Judaisme (ei qui 
après le Christ, pendant quelques siécles encore, d'après cer- 
tains témoignages, se maintint ainsi dans des Jignées du Judges- 
christianisme) en garda une analagie à Fintérienur de ja forme 
de religion nouvelle qu'il ent après cette adaptation, chez les 
Gentils ; la nouvelle éjite initistique fut ainsi appelée, à ja 
suite de St Pau]. Rom, 9, 6: « Nouvel Israël », < Véritable 
Israël », « Israël selon Pesprit » {opposé à celui e selon }a 
chair ». (CT. René Guénon: « Le nom d'e Jsraël » n’a-t-il 
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question que celte adaptation providentieile, repré- 
sentée par la nouvelle forme religieuse, ail signifié 
la perte de l'ordre initiatique qui en restait néces- 
sairement l'axe (1). Or cetle remise en ordre des 
notions n'a servi à rien, puisque M. Pailis soutient 
encore mainienant — et dans des termes volontaire- 
ment péjoratifs et provocateurs — que, selon Guénon, 
les rites ésoiériques du Christianisme originel «ont 
z pris une portée réduite à un certain moment de 
« Fhistoire en vue de faire face aux besoins réduits 
« d'une collectivité humaine dotée de moyens intel- 
« lectuels insuffisants : FOccident s, et alors. natu- 
rellement. M. Pallis oublie d'ajouter que selon Gué- 
non l'essentiel initiatique subhsistait toujours et se 
continuait pour une élite analogue à celle pour la- 
quelle il avait été révélé initialement. I continue 
done de plus bejle: « Cette réduction de la spiritua- 
« Hié chrétienne (à une ou deux exceptions près} (7) 
‘à un rang exotérique permanent esi décrite comme 
ayant élé « providentielle » (2). Ceci revient à dire 
«que depuis de nombreux siècles la tradition chré- 
« tienne et les movens de grâce qu'elle prévoit com- 
“imunément n'ont pu suffire à répondre qu'aux 
: besoins des inlelligences médiocres, de manière que 
t ceux qui étaient dotés de capacités suffisantes pour 


Eos 


se. 


pas élé souvent employé aussi pour désigner l'ensemble des 
initiés, quelle que soit leur origine ethnique, ét cenx-ei. en 
fait forment réellement Je «e penpie élu x. » {Nouneaux 
aperçus sur le langage secret de Dante, dans Le Voile d'Isis 
Juillet 1932, repris dans chan, VE des Aperçus sur l'Esotérisme 
chretien). 

(fi H est méme possible de dire que c'est M. Palis, et Iwi 
font sen), qui sontient que cet ordre purement inifiatique et 
ésotérique du temps de la carrière historique du Christ a été 
< perdu » pour te Christianisme, parce que depuis je Déchi- 
remeni du Vejle la nouvelle tradition, selon lui, a pris une 
siruciure panvelle ambivalente, « ésa-exatérique », ce qui 
correspond bien plutot à un véritable « cxolérisme y ainsi 
que nous je précisérens pius loin. 

(2 A Foccasion. M. Pailis ironise sur idée qu'une telle 
adaplalion puisse étre < providentielle >, paree qu'il comprend 
loujours que, selon Gunénon, il s'agirait en fout cela simple- 
ment et uniquement d’une privation des Sacrements de leur 
caractère initiatique, et de l'absence d'une initiation normale 
maintenue en dehors de l'ordre exotérique. 
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« suivre le chemin d'une gnose (et ceux qui main- 
«tiennent ce point de vue se comptent sans doute 
« parmi ces derniers) ont été ohlhgés de chercher 
x ailleurs le moyen d'aciualiser Ja vision des mysié- 
«res plus gramis auxquels ils aspiraients. Tout 
cela est strictement ahurissant ! Car, qu'est-ce qui 
empéchait les chrétiens qui se crovaient qualifiés 
pour la gnose de chercher ei de prendre cette voie 
en sa forme chrétienne ? Comment est-il possible de 
parler pour l'époque traditionnelle normale du 
Christianisme d'obligation «de chercher ailleurs x. 
alors qu'une telle nécessilé ne pouvait se faire sentir 
que beaucoup plus tard en Occident, å l'époque con- 
temporaine par exemple, quand on s'est rendu compte 
que l'intiation et Fésotérisme chrétiens étaient deve- 
nus pratiquement inaccessibles. 

L'extension providentielle du Christianisme hors 
le milieu originel devait comporter une adaptation 
formelle et des modifications structurales d'ensemble. 
mais l'essentiel restait je même. Cest nouraquai Jes 
protestacons que M. Pallis réitère plus loin sont 
incormpréhensibles : « I} est impossible, dit} que la 
religion fondée par Je Christ change de nature ou 
soit privée d'un élément essentiel quelconque ». Nons 
répétons, tout changement valable ne pouvail venir 
que par ja volonté du Législateur divin représenté 
aprés le Christ par Je Saint-Espril envové en son 
nom et opérant dans Je cadre de lEglise {1}. et à 
n'était pas question de priver ainsi le Christianisme 
d'une grâce. mais d'en assurer une autre, Par contre. 
jes pertes de grâces où de dépôts traditionnels ne 
sont pas le faif du Législateur, mais celui des hom- 
mes. H n'est que trop connu, hélas. que les commu- 
nautés el leurs institutons traditionnelles peuvent 
déchoir et se corrompre, el perdant Pesprit tradition- 
ne! perre aussi des graces. LE nous touchons à une 
question différente avant trait au cycle de la vitalité 
spirituelle de l'humanité, et à la question de la revi- 
Vification des formes traditionnelles. C'est pourquoi 
ce que dit encore M. Pallis, confondant d'ailleurs 
réformes providentelles ei effets du lemps, na pas 


G) Voir notre article précité, pp. 176-177. 
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de sens non plus : «il est impossible que des moyens 
de grâce donnés dés je commencement par le Fonda- 
ieur changent de caractère ou tombent en suspens 
où deviennent pratiquement inaccessibles après un 
certain lemps >». Et pourtant ioul cela peut arriver 
par une suite d'événements où il esi question même 
du retrait du centre spirituel ésotérique de la Tradi- 
tion (1). 

Dans ja suite du passage cité, M. Palis dit une 
chose toul à fait extraordinaire : «< Suggérer que pour 
une raison contingente ceux-ci (je. les Sacrements) 
aient désormais absolument besoin d'un complément 
provenant de sources non-Christiques est « hérétique » 
au sens précis du terme, c'est-à-dire arbitraire et 
contradicioire etc. >». Ici M. Pallis a dû comprendre 
encore, à sa facon, on ne sait quelle chose, mais en 
tout cas i] n'est pas admissible d'insinuer que Guénon 
ou d’autres qui suivent le même point de vue ort pu 
proposer quelque chose de ce genre qui entrerait 
dans la catégorie des svncrétismes où des mélanges 
de formes traditionnelles (2). 

M. Pallis fait en outre à Guénon un procès spécial, 
bizarre méme par son insistance, pour avoir dit dans 
un de ses plus importants articles, Christianisme el 
Jniliation, qu'il ne s'est « jamais senti aucune inchina- 
tion pour traiter spécialement ce sujet (les questions 
concernant le caractère propre du Christianisme). 
pour plusieurs raisons diverses, dant la première est 
obscurité presque impénétrable qui entoure tout 
ce qui se rapporte aux origines ef aux premiers 


{15 ei nous pourrions rappeler ce que disail Guénon quant 
aux cffets des déviations traditionnelles suéceéseivement accen- 
tuées après la destruction de POrdre du Temple: «e aun jour 
vipi où ces Rose-Craix eux-mêmes durent quitter l'Occident 
dent les conditions étaient devenues icelles que jeur actjon ne 
pouvait plus ss exercer, et dit-on, Hs se retirérenf alors en 
Asie, résorbés en quelque sorto vers le Centre supréme danmi 
ils étaient comme npe émanation ». (Les Cardiens de la Terre 
Sainte, dans Le Voile d'isis, août-sept. 1929, repris dans le 
chap. OI des Aperçus sur l'ésoférisme chrétien). 

{35 Dans cet ordre de choses, nous nous rappelons seulement 
la suggestion faite par M. Pahis lui-méme à la fin de son 
article sur ie Voile du Tempe (CET, mars-avri] 1965) selon 
laquelle des Chrétiens pouvaient « avoir recours à un guru 
appartenant à une autre forme » (traditionnelle). 
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temps du Christianisme ele. s. Or, cela est toul à fail 
compréhensible du fait même que ce n'est qu'une 
question bistorique et que la question principale de 
la nature et des moyens de l'initiation chrétienne 
avait jamais fan de problème pour lui. En toul cas. 
en étant amené à traiter de ce sujet, il Va fah de 
facon magistrale et on lui en est reconnaissant de dif- 
férents côtés. Pour M. Pallis la questian des origines 
n'est pas obscure. C'est gwil n'est pas au courant des 
discussions qu'il y a entre les théologiens mêmes. 
depuis Jongtemps, et surtout dans les dernières 
décades ! Nous reviendrons dans une aulre OCCASION 
sur jes changements qui s'opèrent actuellement dans 
ce domaine des études et qui arrivent à vérifier jes 
thèses guénoniennes. et. chose significative, par ta 
pume même d'auteurs qui avaient déjà eu Poecca- 
sion d'écrire pour les combattre. 

Mais il n'v a pas que la thèse de Guénon qui soit 
mal rendue par M. Pallis: il v a aussi sa propre 
thèse qui d'un article à autre où d'une page à 
l'autre est présentée de facon différente. Nous avions 
déjà fa remarquer dans notre article de 1463 qu'il 
n'\ a pas de coïncidence entre ja thèse qui altribue 
aux sacrements actuels le caractère de rites d'inilia- 
tion. et la thèse de M. Palis qui considère que ces 
sacrements ont dès leur origine un statut ambigu 
t éso-exolérique » : la première de ces conceptions 
considére Pemploi exotérique des sacrements comme 
un simple «état de fait >, irrégulier même au regard 
de leur nalure, la deuxième reconnait aux sacrenents 
dans leur emploi généralisé un « étal de drail » con- 
forme à Jeur définition constilutive, ef où H nv a 
aucune irrégularité. La différence, on Je voil, sous 
le rapport «lègislatif » est énorme. M. Pallis ne sem- 
ble pas s'en rendre comple. car en prenant acle, par 
une vague allusion, de natre remarque. il déclare maine 
tenant que sa conception qui est « quelque peu diffe- 
«rente. est d'accord sur Île fond» (avec l'autre}. 
«les principaux sacrements chrétiens. initiatiques À 
« l'origine (comme Va aussi déclaré Guénon! n'ont 
‘ pas jusqu'à nos jours subi de transformation essen- 
« tielle de Caractère. L'extériorisation générale du 
“point de vue chrélien qui s'est produit ces der- 
« niers temps -—— ce qui est indéniable — peut être 
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attribuée à l'incompréhension humaine à un stade 
avancé ; il n'esi pas nécessaire de attribuer à des 
causes plus mystérieuses ! » Et nous. qui, d'après 
le précédent article de M. Pailis, crovions vraiment 
que les sacrements et leur fonction étaient solidaires 
de l'événement mysteria? du bDéchirement du Voile ! 
Nous voilà maintenant engagés à considérer que leur 
extériorisation — survenue «Ces derniers lemps à — 
n'est à attribuer qu'à l'incompréhension humaine 
« à un stade avancé » ! M. Pallis estime donc mainte- 
nani que l'extension des sacrements à la commu- 
naulé chrétienne entière n'est qu'un <élat de fait > 
assez récent. et il agit ainsi très probablement pour 
ne pas se séparer trop de la thèse précédente : ce 
faisant il annule néanmoins sa propre thése. Nous 
ne sommes que plus à laise pour faire remarquer 
que la divergence, entre les deux conceptions que 
M. Pallis veut apparenter, est telle qu'en réalité les 
sacrements ne peuvent pas être les mêmes de J'une 
à l'autre: ceux de la thèse précédente sont ceux 
que ie Christ avait fondés et pratiqués avec les Apa- 
tres lorsque la voie christique occupait dans le Juda- 
isme la position normale d'une voie initiatique dans 
un cadre traditionnel général ; ceux de la thèse de 
M. Pallis conditionnés par la Passion, tirent jeur ca- 
raciére du Sacrifice du Christ. H y a différence de 
t date » de départ, comme il y a différence de e ver- 
lu > opéralive, comme il y a différence de « statut» : 
il devait y avoir aussi différence de e carrière histo- 
rique », mais M. Pallis veut la faire disparaitre main- 
tenant. Nous devrions même dire davantage : en réa- 
lité des rites définis dès le début comme « éso-exoté- 
riques » seraient plutôt des rites de religion générale 
qu'on considère d'ordinaire comme «exotériques », 
et qui doivent être pratiqués également par ceux qui 
ont recu une initiation véritable par ailleurs (1). 


LS 


es 
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Q) Car il ne faul pas oublier que, ainci que le précisait 
Guénon, « les rifes exotériques peuvent, pour ceux gui ont 
eregu une telle initiation, étre iransposés en quelque sorte 
«e dans un autre ordre, en ce sens qu'ils s'en serviront eom- 
eme d’un support pour łe travail initiatique lui-même, et 
< gue par conséquent, pour enx, les effets n'en seront plus 
& imités au seul ordre exotérique comme ils Je sont pour la 
e généralité des udhérents de la méme forme {raditionnelle : 
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D'autre part quant å ce que nous avons dit nous- 
même sur la question de lJ'initiation chrétienne. 
M. Pallis estime que notre point de vue est différent 
de celui de Guénon ; cetie opinion inattendue s'ex- 
plique naturellement par la méme fausse idée qu'il 
s'est faite dès le début au sujet de la thèse de Gue- 
non, et que M. Païlis ne veut pas abandonner malgré 
nos rectificalions (il est vrai que cette idée est telle- 
ment pratique quand on veut critiquer Guénon 1). 
En toui cas, il déclare aussi que notre point de vue 
est « plausible » en soi, mais insuffisamment prouvé 
en fait pour être accepté. Pour une fais nous fou- 
chons à quelque chose qui permet de s'entendre. 

Notre contribution personnelle en cette discussion. 
à part certaines vues doctrinales qui développent le 
point de vue guénonien, a surlout consisté, tout 
d'abord, dans un premier recueil de données docu- 
mentaires puisées chez üifférents auteurs des épo- 
ques de pleine réalité tradilionneile du Christianisme, 
données qui témoignent de l'existence d'un ésoté- 
risme chrétien normal, et qui signalent quelquefois 
aussi l'existence de rites de transmission initiatique. 
À ce chapitre nous pouvons ajouter maintenant 
c'autres éléments, et nous pensons revenir prochaine- 
ment sur tout cela en traitant de la question du 
Christianisme originel. 

D'autre part, nous avons apporté certains ren- 
seignements d'ordre privé quant à l'existence contem- 
poraine d'une initiation hésvchaste et du rite de rat- 
tachement qu'elle comporte. D'autres données nous 
sont parvenues depuis, Comme les interprétations 
doctrinales doivent tenir compte ei s'accommoder 


een cela, À en est du Christianisme comme de toute autre 
«tradition, dès lors qu'il y a ou qu'il y a eu une initiation 
e proprement chrébenne. Seulement, il est bien entendu que, 
elajn de dispenser qe Finitintion régulière au de pouvoir en 
«tenir lieu, cet usage initiatique des rites exotériques la 
€ présuppüse au <Contraire essentiellement comme la condition 
«nécessaire de sa possibilité méme, ecnditjon à laquelle les 
e qualifications Jes plus exceptionnelles ne sauraient suppléer, 
«ef hors de laquelle tout ce qui dépasse le niveau ordinaire 
«ne peut aboutir fout au plus qu'au mysticisme, c'est-à-dire 
«à quelque chose qui, en réalité, ne relève encore que de 
e Yexolérisme religieux ». (Christianisme et Jnilialion dans 
Aperçus sur d'Esolérisme chrétien, p. 28), 


150 


MISE AU POLINI 


finalement des faits constatés, nous en rapportons 
le détail et les circonsiances dans la chronique que 
nous metlons en annexe de cette mise au point sous 
le titre Etudes el Documents d'Hésychasmeé. I) en 
résulte que la lignée hésvchaste d'Optino s'était rema- 
nifestée de façon spontanée il y a un quart de siècle 
en Roumanie: d'après des renseignements venant 
de personnes rattachées actuellement à cette lignée. 
il y a en plus du rattachement inlial, une série 
d'initiations appelées «< bénédictions > au sujet des- 
quelles on a peu de précisions, mais qui rappellent 
certaines formes initiatiques occidentales à degrés. 
Les personnes (moines où non) qui accordent le ral- 
tachement v sont habilitées d'une façon Spéciale. 
Les références que nous donnons dans notre article 
documentaire seront suffisantes pour permettre aux 
lecteurs de s'orienter le cas échéant, s'ils veulent 
vérifier ces renseignements. Les renseignements que 
nous avons donnés dans noire article de 19605 pro- 
viennent de la branche moldave de Fhésvchasme 
naïssien {J}. Tout cela nous dispensera, PSpérons- 
nous, de communiquer des lettres personnelles dont 
le contexte n'intéresse que nous-même. 


H est opportun de dire un mot au moins sur Ja 
siluatjon spéciale d'un rite comme celui de l'Eucha- 
riste sur lequel insiste M. Pallis. et dont les vertus 
envisagées par jes maltres de ja gnose chrétienne 
apparaissent avec des vertus incontestahlement ini- 
tiatiques. 

D n’y a rien de surprenant qu'un méme moyen, un 
rite ou un Support sacré, puisse avoir des vertus 
iujtiatiques pour les uns et des verlus d'ordre sim- 
plement religieux wu encore « mystique ». pour les 
autres. Nous ranpelierons it un exemple assez clair 


{li L'auteur des dites leitres, un ami personnel, avant eu 
connaissance du dit article, nous a écrit anussjiät : é J'assume 
de nouveau solennellement les affirmations que je Uaj faltes 
et que tu reproduis, mais combien de nuances décisives 
aurais-je à ajouter ei je ne vois pas cominent je pourrais le 
faire dans une correspondance ». 
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que nous avons déjà cité dans notre article de 1965 
(p. 153, note 1) celui du Coran dans la tradition 
islamique : toutes les sciences métaphysiques et cos- 
mologiques, initialiques et religieuses, ésotériques et 
exotériques, ainsi que tous les moyens Gpératifs cor- 
respondants s'y trouvent. Cependant ce Coran est 
enseigné en principe à tout le monde croyant ; i) s'agit 
d'un don divin général, d'une institution régulière . 
centrale, occupant cetie place de plein droit et non 
par un glissement « de fait » : il s'agit seulement 
d'observer certaines régles élémentaires de conve- 
nance quand on l'approche. La prière ordinaire « exo- 
térique » n'est pas possible pour qui que ce soit si 
on ne récite pas un fragment de ce Coran qui est la 
révélation humaine et verbale de la Science, de la 
Grâce et du Pouvoir divins., la descente sensible du 
Verbe universel, — On voit suffisamment lanalogie 
de situation avec F£Eucharistie (1). Or. le faji ordi- 
naire — exGtérique donc -— d'apprendre le Coran, de 
lPétudier, el de pratiquer. ne saurail constituer par lui- 
même une initiation. 

Pour être plus explicite encore, il faut dire aussi 
que les institutions sacrées du domaine appelé 
« exotérique > ne soni pas solidaires d'un empoi ou 
d'une conception « exolériste ». I y a à faire une 
différence entre exolérisme en tani que «point de 
vue >» el exolérisme en tant qu'ordre institutionnel 
et pratique des choses. Le point de vue «e exotériste > 
est incompatible avec l'aspect et le sens initiatique et 
ésotérique des choses, mais les rites et les moyens de 
l'exotérisme qui sont des choses sacrées s'harmonisent 
d'une façon naturelle avec le point de vue initiatique, 
sans toutefois conditionner celui-ci, el ceci d'autant 
moins que Fordre initiatique dispose, en outre, de 


rites qui lui soni particuliers. 


M. VALSAN. 


a) I nous faudra une autre occasion pour développer 
certains aspeels de cetle analogie, el montrer notamment 
comment elle arrive à expliquer la différence de situation de 
Ja notion du e Livre sacré » enire islam et Christianisme. 
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Hermès, 4 (Nt sur Le Maître spirituel dans les 
grandes traditions d'Occident et d'Orient) a publié 
un article de Mgr. André Scrima, intitulé La tradition 
du Père spiriluel dans l'Eglise d'Orient. Nous nous 
y arrêtons pour signaler un élément documentaire 
d'un certain intérêt pour les études actuelles sur 
l'Hésychasme. Après avoir parlé, en dernier lieu, de 
la lignée des startzy d'Optino (Russie centrale) gui 
remonte au rénovaleur hésychaste, établi en Moldavie, 
Païssy Véliichkowski (1722-1784), Fauteur, Archiman- 
drite du Patriarchat Œcuménique, rattaché lui-même, 
apparemment, à l'Hésvehasme, dit en conclusion de 
son texte : 

« C’est à un autre Père spirituel de la lignée du 
.staretz Païssy, très proche de nos jours (il fut 
«enlevé à ses disciples en octobre 1946), que nous 
allons demander le mot de ja fin. Avec la même 
< humble el limpide conscience des spirituels de tou- 
« jours, le Père Jean, «le pèlerin étranger », adres- 
« Sail, peu de temps avant sa disparilion, à ses fils 
« spirituels de Roumanie une lettre (inédite) qui. 
« pour contenir son testament, m'en esplique pas 
«moins pourquoi il ne saurait y avoir, dans ce 
« domaine, de « dernier mot » ; en voici les fignies 
< finales : » 

Nous interrompons ici la citation pour donner 
quelques explications, Nous savions déjà quelque peu 
nous-même, de par ailleurs, Phistoire de ce moine 
qui arrivé inconnu de Russie en Roumanie pendant 
la dernière guerre a vécu quelques années dans les 


A 
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milieux monastiques roumains avant de retourner en 
son pays pour y mourir ; d'après des renseignements 
plus complets, il se désignait et tenait à ce qu'on le 
désigne, entre les siens, par l’épithète de « Pèlerin 
étranger » ou encore «Jean l'Etranger » ou enfin 
« l'Etranger » tout court. Certainement, il y avait là 
un titre de catégorie initiatique, et on se reportera 
sur ce point à ce que Guénon a écrit des épithètes 
de « voyageur » et d'e étranger » qui sont les deux 
significations du terme peregrinus d'où vient « pèle- 
rin >, ainsi que du rapport particulier que le symbo- 
lisme du « voyage » présente avec le Compagnonnage 
(1). 

Nous reproduisons maintenant le fragment de 
lettre annoncée par le texie de Mgr. Scrima : 

« C'est ainsi que le Seigneur m'a fait don de ce 
« qui s'appelle « la Tradition charismatique de lhéri- 
« lage spirituei », et de la grâce de conduire des 
< âmes vers le salut. 

« En portant mon regard en arrière pour contem- 
« pler le chemin parcouru, moi, le pèlerin qui depuis 
«64 ans marche sur les sentiers de celle vie, je 
« reconnais que le Seigneur. dès le commencement. a 
« bien voulu verser dans mon jeune cœur l'invincible 
< flamme de son Amour. 

«Je Le bénis, car s'est empressé de remplir 
< ma vie intérieure et de la combler de son ineffable 
e miséricorde. Je me suis bumilié devant la plénitude 
«de ses dons qui surpassent toutes Îles beautés tler- 
< restres et que ni le monde, ni l'intelligence humaine 
« né peuvent pénétrer. 

«Je Le bénis car, dès mes premières années, H 
«m'a porté par ses voies mystérieuses jusqu'à la sour- 
« ce intarissable d'où la grâce jaillit en flots abondants 
«el que les anciens Pères gardaient dans les ermita- 
« ges, les montagnes et les coins cachés aux veux du 
€ MEDGE. 


(3) Études sur la Franc-Maçonnerie et le Compagnonnage, 
vol. l, p. 52: 4 propos des pèlerinages. 

C'est naturellement dans eette perspective traditionnelle que 
s'inscrit aussi le document intitulé Les récits d'un pèlerin 
russe, paru tout d'abord en russe à Khazan vers 1865 el connu 
en français surtout depuis Fa traduetion de à, Gauvin publiée 
en 1943 à Neuchâtel. 
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« Oui, je bénis le Seigneur qui, au seuil de mon 
s âge můr, a fondu ensemble dans le creusei de 
«Mon jeune cœur cetie abondance de grâces dont 
«je vis et qui me renouvelle aujourd'hui encore, 
« Malgré les soufirances et Îles sentiers torlueux de 
< mon existence, Il a veillé à ce que ce trésor ne 
«soit pas perdu ; Il l'a conservé et en a pris soin 
«afin qu'il ne diminue point Voire méme, pour 
« parler avec une spirituelle audace, je puis rendre 
« témoignage que moi aussi, tout bumble et indigne 
e que je sois, j'ai fait partager à fous ceux qui loni 
« cherchée en vérité la grâce qui m'était confiée. 

« Oui, c'est Lui seul, le Seigneur, qui s'est tou- 
« jours donné en partage à tous les pélerins de 
« notre pèlerinage terrestre, qui les a fail venir jusqu'à 
Lui par les sentiers mêmes de leur vie quotidienne 
« pour élancher leur soif spirituelle. 

« Or, la soif de l'Esprit ne peut être apaisée el 
rien ne saurait la combler. Et plus sa grâce se 
€ déverse dans l'âme, plus elle en fait croitre la capa- 
cité el la remplit. H en esl ainsi, en vérité. 

« La miséricorde de Dieu et la Grâce de Notre- 
« Seigneur Jésus-Christ soient avec vous tous. 
& Amen l» 

Connaissant nous-mêmie le texte intégra? de celte 
leltre dans sa version roumaine (l'original est en 
russe et nous ne le possédons pas}, nous ajouterons 
quelques remarques utiles à propos de cette traduc- 
uon française, 

Foul d'abord la première phrase reproduile, qui 
aurait eu besoin, de toute façon, de quelques éclair- 
cissements, pourrail être plus exactement nuancée 
de la facon suivante: < C’est ainsi que le Seigneur 
m'a accordé ce qui s'appelle <la mise en possession, 
par acte de grâce, d’un héritage spirituel » (fnminarea 
harica a unei mosteniri duhovnicesti} (1), ainsi que 
ia charge de conduire les Anies des honrnes vers le 
salut (precum si fneredintarea conducerii snre min- 
tuire a sufletelor oamenilor) ». On remarquera, tout 
d'abord, que le texte roumain parle « d’un héritage 


fs 


= 


A 


(D Le terme roumain inminarea létymoloegiguement € mise 
en main », du latin in manu) signifie e le fait de remettre 
à quelqu'un une chose x. 
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spirituel », de façon indéterminée, non pas de « lhé- 
ritage spiriiuel », car il n’y a pas qu'un seu} genre 
d'héritage spirituel. La < charge de conduire les âmes 
des hommes» mentionnée ensuite, apparaît comme 
une chose différente, bien que vraisemblablement 
conditionnée par l'existence de l'héritage reçu. 

Au deuxième alinéa, i} n'est pas sans intérêt de 
reproduire une mention incidente qui ne figure pas 
dans la traduction française ; d’après la version rou- 
maine le Père Jean dit à l'endroit: «<... je vois com- 
ment le Seigneur s'est empressé dès le début, par 
son acte d'élection divine (prin alegerea sa dumne- 
zeiasca}, à verser dans mon jeune cœur un invincible 
amour de feu pour Lui». 


Au quatrième alinéa, où il esi question de son 


accès à la € source intarissable » et où ~- d'après la 
version roumaine -— jl faut lire au pluriel, aux 


« sources intarissables » de la grâce, on se demande 
sil y a là Vindication d'un événement de mode excelu- 
sivement «intérieur» et s'il n'y a pas aussi une 
allusion à quelque démarche extérieure ei à une 
découverte subséquente. La mention des « voies mys- 
térieuses » par lesquelles le pèlerin fut « porté » aux 
dites sources, puis la précision donnée que ces sour- 
ces étaient celles « que les anciens Pères gardaient 
dans Îles ermitages (1), les montagnes et les coins 
cachés», permettent une telle acception, d'autant 
plus que Ja référence à la garde des « anciens » Pères, 
implique que, depuis un certain temps déjà les 
« sources » n'étaient plus situées aux < endroits » de 
jadis, el qu'elles devaient se trouver nécessairement 
encore plus en dehors d'un monde où elles n'avaient 
ni leurs anciens supports. ni des gardiens comme au- 
trefois, La notion des centres spiriluels crdonnateurs 
des formes traditionnelles. celle de leurs possibilités de 
«€ relraite + où d'« émigralion > plus où moins loin- 
taine (soit vers des cenires spirituels « voisins », soit 
vers le Centre Suprême dont tous les centres particu- 


(G) Le mot du texte roumain pour « ermilages » est sihasirii 
adaptation du grec hesychasferia (de même en roumain 
sihasiru = < ermite » vient du grec hesychastos). 
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hers procèdent originairement) ainsi que celle de 
leur possible <remanifestation » à quelque moment 
favorable du cycle traditionnel, dans le domaine des 
traditions respectives, ces notions que Fon tient de 
l'enseignement initiatique de René Guénon peuvent 
faire comprendre quels sont les éléments d'un carac- 
tère instifutionne) et plus technique qui doivent 
saus-lendre certains événements ef développements 
spirituels comme ceux dont il est parlé de facon 
allusive dans cette épitre. 

À Ja fin du cinquième alinéa et au sixième, le Péle- 
rin, tout en affirmant les transmissions de grâce 
spirituelles faites par son ministére. prend Ja précau- 
tion, qui esi d'ailleurs de style en pareille matière, 
de dire que le pouvoir opérant ne lui appartient pas. 
mais est au Seigneur. À l'occasion, puisque certains, 
comme M. Marco Pallis (Voir Le Voile du Temple, 
ET. nov.-déc. 1964, pp. 265-266) en partani de la 
notion que le Christ est le principe de toute opération 
spirituelle, croient pouvoir conclure à l'absence, dans 
le Christianisme. de ioute transmission initiatique 
par l'intermédiaire de maîtres (gérontes, staretz. 
elc.}, on peut leur faire remarquer que. en fait, les 
choses se passent de façon, pourrait-on dire, toul à 
fait normale... 

La signature de la lettre est: « Jean, le Père étran- 
ger», une variante de plus de son épithéle. 


Enfin, pour souligner encore Fintérêt du document 
initiatique que constitue cette lettre, nous en citerons 
un passage caractéristique qui se trouve dans la partie 
non-publiée par Mgr. Serima : 


su 


« Depuis que j'étais un jeune homme. Pœuvre divi- 
ne de la Providence a éié bienveillanie à Y'égard 
« de mon cœur, et, dans la voie de mon salut, m'a 
« fait don de la Pénédiction ue grave donnée par 
« héritage, Elle m'a fait don égaiement d'un guide 
# spirituel] (vivant) sous la grâce, qui jouissait d'une 
« grande vie intérieure. Puis Dieu m'a fait don, direc- 
« tement, de Son appui de grâce, plein de sagesse et 
de fermeté sur Ja voie de ma pérégrination spiri- 
tuelle ». 


A 


A 


Se 
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Visiblement i y a là Fénonciation successive de 
trois faits différents, intervenus distinctement dans 
la carrière du « Pèlerin étranger » : une « hénédic- 
tion de grâce >» initiale. ce qui peul se comprendre 
comme le premier rattachement à ja voie hésvchaste 
(1). Ensuite vient la mention d'un guide spirituel 
authentique qui semble devoir être complé à un 
moment différent de celui où eut lieu la « hénédic- 
ton » initiale. Enfin, il est question d'une intervention 
divine directe, événement qui se trouve exprimé 
dans les termes d'une sorte de confirmation. Malgré 
les formulations sommaires. nous avons lå. sans 
aucun doute. des faits caractéristiques d'une voie 
initiatique. 

Enfin, il n'est pas négligeable de trouver dans 
une autre phrase de la partie non-publiée de cette 
lettre a mention suivante : « Heureux ceux qui n'ont 
pas douté de moi. votre pauvre père et confesseur 
(2}. qui me irouve « étranger envové..» D'après cela 
on comprend que le Pére Jean avait agi, notamment 
par son voyage en Roumanie. selon une orientation 
fonctionnelle précise. malgré les apparences extérieu- 
res, 

Naus préciserons aussi, en celte circonstance, que 
pous avons recu dernièrement du mileu religieux 
roumain Où avait vécu je Père Jean pendant la 
guerre. des renseignements qui confirment ce que 
nous avons soutenu au sujet du rite de rattachement 
hésvehasie dans nos articles sur }a question de Tini- 
tation chrétienne. Ainsi au sujet de la «e hénédic- 
tion » {en roumain binecunintarea) introductive dans 
la pratique hésvchaste, un de nos récents correspon- 
dants. ancien professeur universitaire à Bucarest. 
nous écrivait dernièrement ceci: «Jaj été initié — 
on comme on dit en langage hésvehaste — j'ai 


(H) L'expression < donnée par héritage » veut certainement 
dire que la « bénédiction » respective n'est pas un acte accom- 
pli par le « bénisseur » à Hire personnel, par exemple en 
raison de sa sainteté propre, mais À titre fanctionnel, en 
rapport avec une chose instiluée el transmise par héritage. 

(2) Le mof roumain est ici duhovnic (d’origine slavone) qui, 
à pari le sens spécial de «e confesseur >», a Jui-méme un 
sens r «père spirituel» (en slavon el en roumain duh = « es- 
prii »). 
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recu la «bénédiction» de l]a part d'un disciple du 
Père Jean (1). L'hésychasme athonite a subi dans 
le nouvel) Albos (2} un remaniement russe. La per- 
sonne {très awlorisée) avec Jaqueile j'ai parlé n'a 
pu me dire jusqu'où est allé ce remaniement ; elle 
tient seulement du Père Jean. que dans la discipline 
hésvchaste, i] y a 7 étapes spirituelles qui correspon- 
dent aux 7 mvstéres évangéliques. et que dans cha- 
cune de ces étapes le « pèlerin » reçoit une « béné- 
dietion ». c'est-à-dire une initiation ». 

Dans une lettre ultérieure, je même correspondant 
nous précisail ceci après consultation d'un disciple 
direct du Père Jean. qui occupe en outre une place 
importante dans la hiérarchie ecclésiastique : « En 
ce qui concerne le pouvoir de transmettre la « béné- 
diction » en matière de prière de l'intelligence (ruga- 
ciunea mintii), Je Père B. est catégorique : seuls 
ceux qui recoivent une délégation spéciale, par un 
rile spécial. peuvent transmeitre cette prière». Le 
même Père B. considère aussi e comme indiscutable 
le caractère initialique ae Ja bénédiction hésvchaste ». 

Ce que nous consignons ainsi, dans cette rubrique. 
peut être versé au dossier des discussions que l'on a 
encore d'autre part eur Ja question. de Pnitiation 
chrétienne. 


Des différentes citations que nous avons faites 
plus haul, il résulte que dans les milieux en question 
la bénédiction introductive à la pratique hésvehaste 
est présentée comme une initiation, Un témoignage 
dans le mème sens, nous Favicas remarqué dans une 


G} On s'aperçoit, lä-aussi, que Ja bénédiction introduciive 
dans Ja pratique hésvchaste est considérée comme une « ini. 


tiation >. 

{2} Epithète d'Optino : le remaniement dont il s'agit se rap- 
porte à l'œuvre du rénovateur Païssy et des sfarti:y de ła fin 
du 18e siècle. 
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étude parue il y a déjà une dizaine d'années dans 
lsiina (n= 8 et 4, 1958, Boulogne-sur-Seine), intitulée 
L'avénement philocalïique dans POrthoderie roumaine 
el portant au lieu de signature l'indication «Un 
moine de PEglise orthodoxe de Roumanie». Mgr. 
Serima, par une mention de l'article paru dans Her- 
mès (1) fail savoir maintenant qu'il est lui-même 
l'auteur de ja dite étude, et comme de plus il + a 
dans les pages respectives des données qui peuvent 
être évoquées uitlement ici, car elles ont un rapport 
direel avec le document que nous venons de com- 
menier, nous allons en reproduire les parties qui nous 
intéressent plus spécialement. En même temps, nous 
aurons à faire quelques remarques critiques ei cer- 
taines mises au point (2}. Du reste. c'est à cause du 
contexte critiquable de ces données et de la comple- 
xité d'une mise au point satisfaisante qui aurait été 
nécessaire à l'occasion, que nous n'avons pas voulu 
avoir recours à ce témoignage lorsque nous avons 
rédigé notre réponse à M. Pallis intitulée L'Initialion 
chrétienne (E.T. n° 389-390, mai-juin et juillet-auûl 
1965). 

Précisons tout d'abord que l'objet de l'article publié 
par Jxfina était de signaler el situer, historiquement 
et spirituellement, l'événement que constitua Pappa- 
njon. dans les années 1946-1948, des 4 premiers 
volumes d'une Philocalie roumaine bien commentée, 
ainsi que le renouveau spirituel, et plus exactement 
hésvchaste, que cette publication accomypagnail el 
soutenait: « L'éclosion philocalique roumaine se 
situe, écrivait le Moine, au point de convergence 
«d'une proclamation du lémoignage écrit et du re- 
e nouveau de la vie de prière: celle même « coin- 
< cidence » est le signe de son authenticité. Dans les 
e annees quarante. des cercles où les lajes se joignaient 
«aux moines, ont ressuscité, à la lumiére des en- 


> 


En 


2 


G) Voir Hermès, 4, p. 88, note L 

{2} À vrai dire le travaj) en question mériterait un examen 
d'ensemble ; peut-étre reviendrons-nous, en une aulre occasion, 
sur jes autres points qui nous y intéressent, à moins que ce 
ne soit Jors de ja publication de l'ouvrage d'ensemble que 
Mgr. Scrima annonce d'autre part sous le titre Thèmes et 
structures en spiritualité comparée, et où, semble-t-il, devrail 
êire reprise la matière de ee travail plus ancien. 
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« seignements des Pères, la quête de la Prière du 
«cœur jusqu'au jour où la bénédiction venant de la 
« lignée du staretz Païssié {1} a été reçue, L'inslant 
< de plénitude était de nouveau atteint.» L’allusion, 
tout le monde le comprendra maintenani, concernait 
l'apparition du Père «Jean l'Etranger > qui apporta 
dans ce milieu la voie hésychaste. 

C'est en définissant le rôle des «corpus » philoca- 
ligues dans ja vie de l'Eglise ei de l’ordre monasti- 
que que l’auteur est amené à préciser jes notions 
spécifiques de lPHésychasme qui nous intéressent. 

Nous tenons à relever dès le début la notion d'une 
nette réserve observée dans le monde orthodoxe. 
quant à l'examen ou le simple exposé publique des 
éléments constitutifs de la «tradition » hésychaste. 
et plus spécialement de ce qui concerne le côté tech- 
nique de cette voie, choses qui ressortissent à un 
ordre plus ou moins ésotérique, et que nous pouvons 
d'ailleurs qualifier de proprement initiatiques. 
L'auteur se défend de vouloir enfreindre lui-même 
cette règle de convenance, mais il est Cependant ame- 
né, au cours de son exposé, à donner quelques préci- 
sions inédites qui nous semblent somme loute, assez 
bien venues, malgré des remarques moins réussies 
qui les accompagnent parfois. 

Voici tout d'abord un passage qui louche à la ques- 
tion principielle de l'existence d’un < ésotérisme chré- 
uen » 

«On est normalement frappé par le caractère 
« « technique » inaecoutumé de l’enseignement philo- 
« calque et Ge la pratique hésvechaste : un jugement 
« défavorable, porté au nom de Ja mvstique occiden- 
«tale autrement structurée, semble toujours justi- 
«fié (D). I] s'agit d'une transmission traditionnelle 
« incontestable ; s's a-t-il pas là une occasion inespé- 
« rée (!}, pour les représentants du traditionalisme 
« moderre (sic), dé recevoir une étlatante confirma- 
«tion du sein même du christianisme, cette < reli- 
« gion » réfractaire à loule vérité ésotérique ? La tra- 
« dition philocalique n'est pas dénuée d'un évident 

G) Autre transcription du prénom de Paissy Velitchkowski 
le rénovateur de l'Hésychasme au 18 siècle en Moldavie et en 


Russie. 
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ka 


élément de mystère (nom donné dans l'Eglise ortho- 
« doxe non seulement aux sacrements, mais aussi 
« à certaines hiérurgies ou encore à l'expérience spl- 
s rituele vue dans sa profondeur théandrique} : cela. 
« également, à travers une optique prédisposée, vient 
évoguer, outre ja notion d'e ésotérisine chrétien ». 
s affinité. si non l'équivalence, avec les techniques 

spirituelles extrèéme-orientales {sic}: ce qui ne va 
pas sans soulever de nouvelles questions » (pp. 296- 
15 


Pi 


É 


r 


& 
2 

Nous retiendrons de ce passage la mention d'une 
différence entre e hésvchasme » el «e mystique occi- 
dentale », due au « caractère technique » du premier 
ce qui rappellera certaines remarques de René Gué- 
non (1); et il est intéressant de constater que l'ex- 
pression < mvstique occidentale > est elle-même com- 
prise dans un sens guénonjen ; nous reilrouverons 
d'ailleurs plus loin d'autres mentions qui constitueni 
une référence implicite à la doctrine traditionnelle 
telle qu'elle ful formulée par Guénon, bien que ie 
pom de celui-ci ne soit jamais cité. Ensuile nous 
ferons remarquer pour une premiére fois laffirmes. 
lion que dans je cas de Fhésvéhasme i} s'agit d'une 
«transmission traditionnelle incontestable» : les 
allusions. à vrai dire quelque peu maladrailes dans 
ieurs lermes, qui viennent ensuile, nous rassurent. 
si nous avions besoin, que l'auteur pense bien appor- 
ter une confirmation à Ja thèse de Guénon sur Fini- 
talion chrétienne. Mais alors pourquoi parler de 
e iraditionnalisme moderne >, empruntant ainsi Je 
langage de ceux qui ne comprepnenl pas le vēri 
table point de vue iradilionne qui est proprement 
anti-moderne ? (2). À vrai dire, dans ces conditions, 
on ne vol o plus du teut comment il pourrait 
s'agir d'une <eéclatante confirmation : puisqu'elle 
serail fournie aux représentants d'une position doc- 
irinale qui gevrat être alors pseudo-tradiuonnelle 


(5 Voir Aperçus sur Finifiation, p. 25. 

{21 Pour dire toute notre pensée à cel endroit, i} nous parait 
que l'auteur qui confiait son texte (le premier qu'i) devsil 
publier en Franee) à une revue catholique voulait ainsi don- 
ner des garanties d'indépendance par rapport à l'autorité doc- 
trinale de Guénon ; n'empéche que méme ja facon de s'y pren- 
dre n'est pas des plus heureuses. 
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Au contraire, puisque au sujet de l'hésvchasme le 
paint de vue de Guénon et de ceux qui le suivent 
coïncide au fond avec le point de vue de la spiritua- 
lité orthodoxe (les questions de formulation ne de- 
vraient pas faire de difficulté insurmontable) {1}, il 
était parfaitement logique d'espérer que des preuves 
supplémentaires viendraient, tôt ou tard, d'un côté 
où d'un autre, s'ajouier à ce qu'on savall déjà de 
certaines sources et confirmer ainsi davantage dans 
le cas du Christianisme Fexistence d'une constitution 
de base. considérée par tout le monde comme « nor- 
male», relative à la nature et aux moyens techni- 
ques de linitiation véritable : à ce propos. quand 
l'auteur veut parler d'« affinité sinon d'équivalence » 
avec d'autres formes tradilionnelles orientales, il 
comimel un lapsus calami (qui se répétera d'ailleurs 
dans son article) en emplovant le qualificatif « ex- 
tréme-crientales >, car on se rend compte qu'il pense 
alors à l'Inde. Ce qui est certain aussi c'est que le 
christianisme en tant que tradition proprement dite. 
quoique de forme religieuse. ne saurait être consi- 
déré comme «réfractaire » à toute vérité ésotérique 
que par ceux qui sont d'un esprit strictement exoté- 
riste {2}, comme par exemple les théologiens catho- 
hiques — néo-thomistes surtout. mais bien d’autres 
également — qui ont combattu la thèse initiatique 
de Guénon et contesté l'existence d'un e ésotérisme 
chrétien s. 

Le passage suivant nous permettra de mieux situer 
la notion de la «transmission incontestable » dont il 
vient d'être question : 

él] est nécessaire, pour coinmencer, de reconnaitre 
«qu'on se trouve devant une etradition +, La vie 


{11 Nous avons résumé ce point de vue dans notre article 
e L'initiatiun chrétienne — Réponse & M. Marco Palhs s pw- 
blié dans les Etudes Traditionnelles de mai-juin et juillet. 
août 1965: a thèse de Guénon sur FHésvchassie ay trouve 
citée aux pp 178-181. 

{2} Quant aux chjections d'ordre verbal qu'un lecteur super- 
ficie} pourrait formuler à l'égard de Ja ihèse de Guénon lui- 
méme, elles se trouvent réduites à leur juste mesure par jes 
affirmations de base eontenues dans jes citations que nous 
avons réunies dans jes pages 160-161 de notre article précité 
de 1965. 
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: spirituelle a toujours été conçue dans lEglise 
«orientale comme une transmission vivante, une 
puradosis, véhicuiant FEsprit incarné dans l'histoire. 
r Pour évident que cela soit, il n'y a ici aucune place 
« toutefois pour un conflit d'importance avec la Tra- 
« dition de TEglise tout court ni pour une distinction 
« de nalure d'avec celle-ci. C'est le souffle du même 
s Esprit-Saint qui allume le feu de la Prière du cœur 
«el de garde brülant dans l'Eglise : dans une posi- 
ton d'intériorité, il est Vrai, mais qui précisément 
à cause de cela, ne permet aucune déprécialion éso- 
+ térique (sic) de la vie spirituelle réalisée sous 


a 


+ d'autres formes. (Nous dirons, en précisant que 
si un myslére n'est pas un secret, cela est particu- 


« hérement vrai du mystère chrétien, continuant la 
v condition même du Dien Incarné, à la fois offerl 
+ dans sa plénitude à chacun. et invisible pour ceux 
« qui ne Île voient pas. On est. essentiellement, dans 
«un aulre univers que celui de Ja docirine ésotérique 
protégeant, par une initiation secrèle, sa « vérile 
z universelle » conire les psychiques et Jes hvlhiques. 
La distinchon, elle-même extérieure. entre ésülc- 
+ rique el exotérique, est dépourvue de sens iech ear 
«il ne s'agit plus d'une continvatien cachée et menl 
te temps, d'un passé sacré, majs d'une continuation 
de Présence, à chaque instant créatrice et vivifian- 
«te — on dirait d'une contemporanéilé de FEspril 
+ I} nous semble opportun de discerner, dans ce sens. 
“entre ja tradition de l'Eglise el les autres formes 
.{raditionnelles, en cours de réanimation arlifHcielle 
« à l'heure actuelle) » (pp. 800-301). 

On retiendra de ce passage, comme une chose po- 
sitive sous Île rapporti initiatique. cette notion de la 
e iradilion s, et aussi ce sens du mot paradosis 
qu'elle traduit, car à vrai dire ni Fun ni Tautre de 
ces termes ne s'emplovaient d'ordinaire dans Paccer- 
tHon soulignée ich En fout cas, ce mesi pas nous qui 
ferions une difficulté sur ce point. On comprendra 
parfaitement aussi le souci de Fauteur de ne pas 
dissocier l'Esprit de la tradition intégrale ni d'en 
opposer les formes opératives, mais d'affirmer, par 
contre, la cohésion organique de la tradition hésv- 
chaste avec Ta Tradition de l'Église, Et quant à nous, 
nous concevons cela d'autant plus facilement que 


A 


> 


A 
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nous savons qu'il en est de même dans les autres 
traditions à forme religieuse, ou monothéistes: on 
ne conçoit pas autrement le Tacamwuf dans le Din 
de lislam, ni la Kabbalah dans le Judaïsme. Mais. 
bien entendu, on ne pourrait plus employer les mé- 
mes formules unifiantes et totalisantes si on consi- 
dérait plus spécialement les moyens techniques et jes 
modalités pratiques de Fhésychasme, car alors Fesprit 
spécifique de la voie initiatique dérivé de PEsprH 
total serait appelé à apparaître avec ses caractères 
propres qui ne peuvent étre confondus avec les autres 
spécifications de FEsprit (1). 

Pour ce qui est du mystère chrétien « qui n'est pas 
un secret», l'auteur a en vue ainsi essentiellement 
le mystère de la Foi, autrement dit la révélation fon- 
damentale d'un crédo commun, « symbole » sans le- 
quel il n'y a pas de religion. qu'il s'agisse d'ailleurs 
du Christianisme ou de toute autre tradition à forme 
religieuse, et sur lequel sont ensuite fondés les for- 
mes doctrinales, les institutions sacrées, ainsi que 
les rites el lous les acies de la vie traditionnelle. 
Quant à Ja précision donnée qu'en ce cas «on est 
essentiellement, dans un autre univers que celni de 
la doctrine ésotérique protégeant par une intiation 
secrète Sa «vérité essentielle » contre les psvcaiques 
et les h\iiques z, elle montre tout d'abord que Fauleur 
Gppose ici le Christianisme suriout aux formes ini- 
tialiques antiques du monde gréco-Tümain, auxguel- 
ies ọn peut ajouter certains prolongements occiden- 
taux, ensuite que du Christianisme même il n'envi- 


{1} Pour qu'on neus comprenne bien, nous prendrons un 
exemple dans Je domaine sacramentaire ordinaire. L'Esprit Un 
intervient ei opère en chacun des sacrements avec une forme 
et une veriu particulières qui ne sont pas interchangeables avec 
celles d'un autre sacrement. P en esl de méme a fortiori quand 
i} s'agit d'un dumaue encore plus paruéilier come par 
exemple, celui de la « bénédiction > {echiiquement instituée 
pour la pratique hésvchasie ou, pour mieux dire, pour diffé- 
renis degrés de cetie pratique. (Cf. nolammenl ce que nous 
avons rapporté plus haut au sujel des 7 « bénédictions > 
correspondant à une Biérarchie sépténaire de canditions ini- 
tialiques}. A cette multiplicité cohérente et hiérarchisée de 
formes de l'Esprit d'une même {radition nous avons fait déjà 
quelques allusions dans l’article de 1968, pp. 152-158, 176-177 
et enfin 183-184. 
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sage ainsi que Îles aspects les plus extérieurs qui sont 
connaissables par toute la communauté et qui com- 
cident en fait avec ce qu'on appelle d'ordinaire lexo- 
térisme (1). Cette siluation est comparable donc. 
sous Je même rapport, à celle que l'on constate dans les 
autres traditions à forme religieuse, lesquelles sont 
très caractérisées par celte laison organique cons- 
tanie enire les institutions propres à ja voje initiati- 
que el celles de la voie commune dont nous avons 
déjà parlé précédemment. Car, pour être plus expli- 
cite, dans ces formes traditionnelles, les voies initis- 
tiques se présentent dans leur cadre traditionnel 
propre, comme des « voies de perfection > de la reli- 
gion générale et elles je sont nécessairement, toul 
en étant aussi une certaine chose de plus, chose qui 
compile d'ailleurs plus que tout le reste: cest ainsi 
que dans la tradition islamique le Taçcanwuf est rap- 
porté réguliérement à J'Jhsän (excellence dans la Foi 
et dans la Soumission à Dieu qui est le 8ème degré 
du Din (Religion) après les degrés de Flsdäm (la 
Soumission) el de l'Imädn Qa Foi. Mais si linitié 
hésvchaste, kabbaliste ou mutaçawwif sur sa voie spé- 
ciale qui comporte une influence spirituelle, une dis- 
¿pline et une méthode de travail correspondantes 
accède à des degrés supérieurs de l'être, il y a pour 
Jui sanctificalion, transcendance, ouverture intuitive 
el accès à des myslėres qui ne peuvent être compris 
des autres ni divulgués inconsidérément, et alors la 
différence d'avec les < psychiques » et les « hyliques » 
se produira par la force des choses même si ceux-ci, 
que ce soit par charité ou par simple prudence, ne 
sont pas désignés expressément comme lels.. — Aussi, 
certes, il v a une « Présence» partout, mais com- 
bien de degrés toutefois dans cette « Présence » qui 
esi celle de la toute possibilité i il n’y a aucun intérêt 
à shmplhfier et à généraliser pour des besoins apolo- 
gétiques, car on risque d'enlever alors la raison d'être 
de la voie hésy¿haste elle-même dans l'ensemble de 
la Tradition chrétienne, Remarquons que ce qui est 
dit à cet endroit, lorsque Fon oppose « une continua- 
tion cachée el niant le temps » à la <contempora- 


(1) On trouvera d'autre part ce que nous disons qu'il fault 
comprendre plus exactement Par ec ferme, 
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néité de l'Esprit» est incompréhensible dans celle 
formulation imprécise ; il nous faut laisser pour le 
moment, sans plus, ce point. el le reprendre lorsgue 
nous retrouverons plus loin des notations plus expli- 
cites sur même sujet. — Enfin, s'il s'agit d'affirmer 
un avantage pour la «< Tradition de l'Eglise > par rap- 
pori à qnelque forme traditionnelle <en cours de 
réanimation artificielle à l'heure actuelle; —— ce qui 
ne pourrai viser, à vrai dire, que des entreprises 
pseudo-traditionnelles — pourquoi mettre dans cette 
catégorie, el même sans aucune restriction ejes 
autres formes traditionnelles >, comme si cela pou- 
vali présenter quelque semblant de vérité, et encore. 
comme si Fauteur était personnellement en mesure 
de connaître les réalités spirituelles et ésotériques 
de l'ensemble du monde traditionnel. Ce manque du 
sens des proportions est loul de même inattendu. 
va là, d'ailleurs, un illogisme évident : si dans les 
autres formes traditionnelles on était arrivé à Tétat 
d'extinction supposé par ce propos, le monde actuel 
dans son ensemble serait déjà fini: car ce n'esi cer- 
tainement pas une réanimation comme celle — 
authentique sans doute, mais tout de méme bien 
modeste -— du récent réveil hésychaste de Roumanie 
qui aurait pu repousser Féchéance générale d'une 
catastrophe devenue alors inexorable. Du reste les 
revivifications initialiques ou plus généralement ira- 
ditionnelles —- et cela dans le domaine de toute forme 
traditionnelle affaiblie et déficiente — ne sont eljes- 
mêmes possibles que parce que Îles forces de la Tra- 
dijon en général sant encore vivantes el agissantes ; 
en parell cas, 1 y a même conjoncion d'interventions 
ou influences émanant d'autres formes lradition- 
nelles intéressées à un redressement voisin, ainsi que 
nous Favons déja dit en différentes occasions (1), de 


{3} Voir, en dernier Hem, ET, fanv.-fevr. 1968, pp. 84-34. 
-= Nous rappelons aussi, à titre Cesemplée, ce qu'a noté 
Guénon au sujet des influences islamiques en Oecident à 
travers les Ordres de chevalerie, aussi dans le cas de Dante 
ci plus tard dans le cas du Rosicrucianisme (Cf. L'Esotérisme 
de Dante}: également au sujet de Forigine judaïque de Péso- 
térisme des Elus Coens fondés par Martines de Pasqually au 
18 siècle. — A propos du Judaïsme, le Moine roumain remar- 
quait Jui-méme Je cas du Hassidisme « eontemporain de 
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sorte que l'avènement philocalique et le renouveau 
hésychaste parallèle des pays roumains ont pu être 
favorisés., sous quelque forme, ouvertement ou subti- 
lement, de près ou de loin, et malgré certaines appa- 
rences, par le concours de facteurs traditionnels 
d'origine étrangère et pas nécessairement de forme 
spécifiquement chrétienne. Le seul fait que l'œuvre 
de Guénon est assez connue dans les milieux intellec- 
tuels roumains (cela était déjà commencé quelques 
années avant 1940) et maintenant de doute une 
génération de nouveaux hésvehastes, est assez signi- 
ficatif (1). 


Le passage qui succède immédiatement à celui que 
nous venons de commenter, concerne la transmission 
initiatique dans sa modalité et sa signification : 


< I nous faut, pourtant, aller plus profondément 
« et reconñailre cet Esprit comme Fesprit de filiation. 
« La vie de prière (et c'est le deuxième fail qu’on 
« voudrait souhgner) nail à l'intérieur du cœur par 
« la bénédiction de FADbé, du Père spirituel qui n'est 


Phésychasme païssien originaire des mêmes régions ukrai- 
niennes ét carpatho-moldaves » (p. 81, note 85}; seulement 
c'était alors pour déclarer aussitôt que « ja pari discrète 
qu'il doit à l'hésvchasme ne saurait étre nide » : cette influence 
est possible en effet, seulement i) faudrait pouvoir la montrer 
comme telle. Mais cc qui est précieux c'est que l'auteur aëmel 
de telles influences, et ji} admet méme en principe qu'elles 
peuvent jouer aussi un sens inverse, quand if ajoute: e dans 
l'intense fermentation de l'époque et du milieu, les osmoses 
ct les intercommunications spontanées ne cessaient de se 
produire », Mais puisque, à ce sujet, Pauteur parle d'e osmo- 
ses » el d'e intercommunications spontanées s, ce qui corres- 
pond plutôt à une conception naturaliste el sociologique des 
choses, i} faut ajouter que lorsgue les influences dont i) s'agit 
sont des faits anthentiquement initiatigues, elles ne se pro- 
duisent pas comme de simples faits humains, dus aux conti- 
guités locales ct aux mélanges sociaux, mais comme des fac- 
leurs d'une écoisomie providenticile des réalités, 

(1) 1j est irés remarquable aussi que, malgré les conditions 
historiques connues, l'étude de l'œuvre de René Guénon n'a 
fait que se développer dans le milieu roumain, Un de nos 
récents correspondants, guénonien d'appartenance hésychaste, 
nous entrétenant des jecteurs roumains de cetle œuvre, nous 
écrivait fextnellement que leur « nombre dépasse toute suppo- 
Sition », ce qui concorde d'ailleurs avec ce que pous savons 
par ailleurs. 
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« pas seulement le maître (praeceptor) mais littéra- 
« lement celui qui donne naissance (RON ex sangui- 
nibns, negue ex voluntate carnis, negue ex voluntate 
obiri, sed ex Deo) à un être nouveau dans le Christ, 
«à la fois le Fils et Noire Père. La lumière du 
« baptême est ainsi « réveillée » et portée vers sa 
« plénitude. c'est-à-dire vers la fin normale de la vie 
«chrétienne que la tradition orientale aime appeler 
« déification. La voie de l'hésvchia y mène, ei l'instant 
« de la bénédiction du Père louvre, droite et ailée, 
« en écartant les dangers, les illusions. les aberrations 
« surgissant de Fombre. (On ne peut pas s'empêcher 
« de considérer dans cette perspective, encore une 
e fois. l'initiation qui donne accès à la réalité secrėie 
« dans les formes traditionnelles classiques comme le 
« vide de la bénédiction ou la méconnaissance de la 
« paiernité, ce qui l’oblige à se rattacher inévitable- 
« ment au eyele impersonnel d'une vérité absconse et 
«à s'y arrêter. Tout se tient dans cet ordre de 
e faits) > (p. 801). 

Malgré un style qui risque de nuire à la clarté des 
notions, on en dégagera comme donnée positive la 
précision que la voie de Fhésychia est ouverte par la 
bénédiction du Père spirituel ; par contre, lorsqu'il est 
ajouté que celui-ci « donne naissance » (bien entendu 
ex Deo) à un étre nouveau, cela ne concerne plus 
Pacte initial qui ne représentait que la € conception » 
de cet être, mals Ve enfanltement : même, c'eslt-à- 
dire lPœuvre accomplie. 

Cerles, il est dit en outre que celte bénédiction 
produit le e réveil » de la lumière haptismale (celle 
du Baptème orthodoxe qui conclut la « confirma- 
Uon >}; n'empéche que Ja hénédietion du Père opère 
alors une «transmission » : celle d'un < esprili de 
filation ». Telle est la règle hésychaste et elle est 
er, somine comparable, d'après ce que tout le monde 
sait, avec l'initiation dans te Taçawwuf, avec, er ce 
dernier cas, la particularité, que l'isnäd (base inst- 
lutionnelle) de celui-ci remonte explicitement et sans 
interruption par la chaine des chuyükh (sing. chaykh 
équivalent de < géronte » ou du « staretz >} jusqu'au 
Prophète qui est linitiateur de la voie respective sur 
le plan humain. 
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Dans la parenthèse qui conclut ce passage, l’auteur, 
poursuivant ses vues apologétiques, en arrive à consi- 
dérer que l'initiation dans les formes traditionnelles 
« classiques > comme « le vide de la bénédiction on 
la méconnaissance de la paternité », Le qualificatif 
« classiques » n'est pas bien précis, mais on comprend 
qu'il se rapporte, en tout cas. aux initiations antiques 
dont certaines ont pu d'ailleurs se maintenir assez 
longtemps parallèlement au cycle de l'initiation chré- 
tienne, Mais comme on sait, là aussi, i} y avait une: 
« transmission » quelles qu'en aient élé les moda- 
lités et les désignations, ei un chemin avec un 
« guide >». el comme de toute façon. en ce cas éga- 
lement, i} s'agissait d'institutions et de révélations 
divines et non pas d'inventions humaines, les Initia- 
tions respectives (dont à vrai dire on sait peu de 
choses et surtout de l'épaque de leur décadence) 
étaient certainement ce qu'elles devaient être pour le 
monde traditionnel correspondant, afin que Île but. 
essentiellement le méme, c'est-à-dire la connaissance 
soit métaphysique, soit cosmalagique, v soit visé el 
alteint ou tout au moins approché. Si les notions 
spécifiques el Îles termes techniques étaient autres 
c'est que les définitions traditionnelles des réalités ei 
les formes sacrées instiluées en conséquence. étaient 
différentes. Maïs dans l'absolu, il n'est même pas 
interdit de penser qu'à l'époque initiale el normale 
des dites voies < classiques > — dont l'ancienneté 
devait ètre souvent prébisiorique et non seulement 
préchrétienne -à Ja place fonctionnelle de la « paler- 
niié spirituelle» de la tradition chrétienne se 
trouvaient, à parl Findispensable « guidance » où 
« maîtrise » initiatique (ce dernier Uire n'étant jamais 
limité au sens exolérique de praëceñlor), des moda- 
lités de contact avec jes réalilés supérieures, ei des 
formes de direction itiaique leilemeni élevées 
qu'elles devinrent avec le temps inactuelies pour une 
humanité qui déclinait qualitativement de pius en 
plus {1}. Que peut signifier dans ces conditions, l'idée 


Qi On peut rappeler ici à ütre d'illustration que, dans les 
mystères antiques, la théophanie — la Présence par excellence 
— était un fait opératif régulier. — L'histoire sacrée de l'Arche 
d'Alliance chez les Israëlites qui au début était le support d'une 


170 


ÉTUDES ET DOCUMENTS D'HESYCHASME 


de l'auteur que de telles voies initiatiques auraient 
eu pour but de rattacher à un e eyele impersonnei > 
d'une « vérité absconse > auprès de laquelle < on 
s'arrêtait » ? Pense-t-il done, que ces voies initiatiques 
considérées dans leur condition normale, avaient été 
fondées de façon quelconque, maladroite ei inefficace. 
alors que leur fondateur n'est autre que Dieu, qui en 
tant que législateur est la Sagesse-même ? (Car, jus- 
qu'à preuve expresse du contraire, NOUS Supposons 
toujours que auteur est capable de comprendre 
l'origine également divine des multiples formes que 
revébit la Tradition unique selon les temps et les 
régions du monde, bien que nous n'aitendrons jamais 
qu'il fasse ouveriement une profession de foi univer- 
saliste ; il nous suffira de ne pas trouver sous sa 
plume des jugemenis comparatistes inéquitables ou 
iendancieux) {1). Nous préférons ne pas Se is 
autrement notre déception sur ce point, d'autant plus 
que des considérations de cette sorte ne changent rien 
quant à ja valeur des données positives que nous 
dégageons du même texte. 

Plus loin, l’auteur résume ses constatations et for- 
mule quelques appréciations : 

« Faut-il, dés lors, voir dans la tradition hésvchaste 
«une tradition d'arcarñe ? On ne saurait Faffirmer 
e Sans nuances ; ce qui revient à dire qu'on ne sau- 
« rait le nier sans nuances non plus. La nécessité 
«de garder un équilibre délicat dans Fappréciation 
« découle, en partie du moins, du fait que l'on a. 
« depuis quelque temps compliqué le problème par 
« des interprétations ésotérisies variées. Nous ne 
« croyons pas que celles-ci soient capables d'offrir 
«une lumière authentique pour intelligence de la 
« Spiritualité hésvchaste {tout en leur reconnaissant 
«le mérite normal d'entretenir une fermentation 
« générale des idées), simplement parce qu'elles relè- 


T 


«vent d'une autre source que cette černjére. I fau- 


Présence divine visible jour et nuit, et qui perdit de plus en 
pius de son effectivité et de son importance, peut elle-même 
donner une jdée de ce qu'élaient les ressources spirituelles 
des lemps anciens. 

G) Notre remarque est d'autant plus opportune que Mr£g. 
Serima, ainsi que nous l'avons déjà relevé, envisage de publier 
uit livre en Matière de « Taaie comparée >. 
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drait donc laisser de côté les points de vue ainsi 


. avancés et regarder plutôt, si possible de l'intérieur. 


ab intra, la situation concrète de Fhésychasme dans 


son contexte propre. Ce qui émerge alors, comme 


élément essentiel, est le fait qu’il est donné à linté- 


rieur de la Tradition de l'Eglise ; non pas comme 
cune autre tradition, mais en tant que tradition 
«contenue dans la Tradition, de même que (pour 
utiliser une image exacte de Grégoire Palamas) «jle 
cœur est Je corps le plus intérieur du corps ». Ou 
«encore Ja prière du Cœur est la voie de la vie 
contemplative, le chemin toujours identique à lui- 


même et loujours nouveau à parcourir (ce qui pré- 


suppose la transmission, l'initiation, ou, de son 
meilleur nom, la bénédiction), En d'autres termes, 


l'extension de la struciure formelle de la tradition 


sur le plan propre de la vie contemplative (témoi- 
gnage de son caractère monacal prédominant dans 


FEglise orientale) confère à celle-ci la constance, la 


discrétion. la rigueur des sources mêmes de la vie 


spirituelle coulant dans FEglise et la distingue 


d'une « école mystique ». Et son accès sera à la 


fois, normal et ouvert, ou difficile et dangereux, 
suivant que l'instant requis sera ou non venu. H 


n'est pas rare, en effet, de rencontrer chez les Pères 
‘neptiques un avertissement concernant l'approche 


du mystere et Finjonelion de s'y préparer: sous 


Fapparente répélilion d'une norme généralement 
connue, iis annoncent discrètement l'entrée dans la 


partie < arcane > du texte considéré qu'il faudra 
interpréler en conséquence. Nous aimerions invo- 


: quer comme exemple le merveilleux Traité de la 


prière, de Callixte le Patriarche, dont le huitième 


chapitre proclame pour les choses qui vont suivre : 
Que nul profane, que nul enfant encore à l'âge de 


lait ne tonche à ces objets interdits avant le temps. 
Les Saïais Pères ont dénoncé la folie de ceux qui 


cherchent les eboses avant leur temps et tentent 


d'entrer dans le port de l’apathéia sans disposer des 


moyens voulus. Celui qui ne sail pas les lettres est 


incapable de déchiffrer une tablette. » (pp. 446-447), 


L'auteur se montre donc hésitant quant à la ques- 


tion de savoir si la tradition hésychaste est une 
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« tradition d'arcane » ou non, ef ceci pour la raison 
assez curieuse que « l'on a compliqué depuis quel- 
que temps le problème par des interprélations éso- 
tériques variées ». Or, tout d'abord. il apparaît 
d'après cela même qu'il y avait bien à ce sujet un 
« problème s avant que des interprétations ésoté- 
ristes, non précisées ici, vienneni le « compliquer 5 ; 
on aurait eu droit de savoir comment ce problème 
avail élé soulevé ei formulé, comment on avait lenté 
de le résoudre et pourquoi il est resté un < problè- 
me ». apparemment méme pour les partisans de 
l'hésrvchasme. Ce moine orthodoxe qui cherche avani 
iout à assurer l'autonomie traditionnelle de cette voie 
initiatique du Christianisme oriental, et qui pour cela 
récuse les points de vue el les avis qui n'émanent pas 
du milieu hésychasie même, n'a ici d'autre souci que 
celui d'exclure les points de vue ésotéristes, et ne dit 
cependant rien des interprétations théologiques 
catholiques ou même orthodoxes qui ont peut-être 
la responsabilité d'avoir constitué un e probléme » 
de lhésyvchasme, si non de lavoir aussi « résolu » 
dans un sens décevant, pour dire Je moins. 

Ce faisant d'auteur est sûr de résoudre Iui-méme 
son problème, Mais la première constatation que l'on 
peul faire à cel égara c'est qu'il le rend encore plus 
insaisissable. en empiovant ici une expression peu 
courante, qui n'a rien de défini par elle-même, et 
qu'il n'explique pas en elle-même non plus. En effet 
que signifie fout d'abord une « tradition d'arcane » 
pour pouvoir ensuite répondre ce quil en est dans 
le cas de Fhésychasme ! Car c'est par rapport à celle 
nation que le « problème > de l'hésychasnie se trouve 
posé ici. Or « arcane > peut vouloir dire plusieurs 
choses, tout comme Texpression de e secret initiati- 
que > étudiée par Guénon dans ses Aperçus sur Vini- 
liation ‘eh. XI AII et XVID); il y a plusieurs for- 
mes de ce secret: secrel « essentiel » qui est 
ineffable par nature, secrets secondaires établis par 
institutions sacrées ou par discipliie spirituelle et 
concernant des domaines variés : secrets de sciences 


et d'arts traditionnels, secrets de rites et de symboles, 


secrets de « moyens de reconnaissance » ele. ; ef 
nous pensons que si l'auteur avall eu recours à ces 
notions de valeur généraie (qu'on ne {trouve étudiées 
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el situées dans jeur ensemble nulle part ailleurs que 
chez Guénon! il n'aurait pas risqué de « compliquer > 
le problème., et il aurait eu même les meilleures 
chances de comprendre son sujet et de Féciaircir. 

A juger d’après les poinis auxquels Pauteur touche 
quand à s'applique à définir ja voie hésvchaste sous 
le rapport de cette notion d'e arcane » on se rend 
compte que la question aurait dù être en réalité pour 
lui double. et i) eût été intéressant de voir comment 
y répondent cerlains tenanis actuels de la position 
hésychasie, apparemment plus disposés que d'autres 
à contribuer à éclaircir des problèmes de premiere 
importance pour la conscience traditionnelle de notre 
lemps: 


1. Tout d'abord, il} s'agit de savoir si dans la Fra- 
dition chrétienne, il y a un «e ésotérisme chrétien > 
comme domaine particulier de la spiritualité, carac 
lérisé par un but à part, une doctrine adéquate. 
réservée, et des moyens spirituels propres, ou si au 
contraire ji y a seulement une spiritualité générale, 
certes aux multinies thèmes el degrés mais sans 
séparation formelle à partir de quelque point et sous 
quelque rapport objectivement déterminé, entre, 
d'une part, une voie spéciale el réservée d'autre pari. 
une religion commune. 


2. Ensuite, et quelle que soit d'ailleurs la réponse 
qu'on aurait obienue à ja première question, i 
importe de savoir suriout s'il v a une « initiation » 
a Fhésvchasme, constituant le rallachement formel 
à celte voie par un acle spécial qui pourrait étre soit 
un e pacle d'adhésion », soif un e rile de fransmis- 
sjon » (et on devraif préciser aussi ce qui est transmis 
alors}, soil les deux à la fois par implication. 

L'une de ces auestions porte sur Texistence d'un 
« ésotérisme », l'autre sur celle de € Finitiation spé. 
cale +, or si l'adoption de la netion imprécise de 
< tradition d'arcane » permel de répondre à la pre- 
mière par une profession de foi spiritualiste ambiguë 
susceplible de faire lous les jeux utiles, les fails 
engageaient à répondre de facon nettement affirma- 
live à Ja deuxième question qui, lechniquement, esi 
‘apitale, car celle réponse signifie que les sacrements 
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ordinaires indispensables à tout le monde chrétien et 
profitables aux ésotérisies comme aux exotérisies et 
même davantage. ne suffisent pas pour se trouver 
vraiment dans la voie hésvchaste. Seulement, des 
hésychastes comme notre auteur, ne dironi pas avec 
nettelé que cette initiation apparbent à un ordre 
ésotérique parce qu'ils trouvent la notion d'ésoiérisme 
gênanie, et que du reste l'existence de cette initiation. 
qui est la bénédiction introductive du « père spiri- 
tuel » n'est pas une institution secrète. Hélas, et nous 
autres. nous avons ioutes les peines du monde à 
faire admettre à des esprits comme M, Palis que 
l'initiation hésvchaste existe comme telle, qu'elle 
transimel quelque chose en même temps qu'elle lie, 
et que le e père spirituel > est done bel et bien un 
« jniliateur » où plutôt < l'initiateur > chrétien 
indispensable sur Je plan humain | 

Dans le passage dont nous nous occupons ici, à 
part celle attestation de Finitiatian hésychasie, (qui 
est en somme la «< confirmation éclatante » dont Pau- 
teur parlait Diminairement) {1j el à part Fa déclara- 
tion déjà connue que lhésvchasme est < une tradition 
contenue dans ja Tradition >», on trouve peu de cho- 
ses vraiment caractéristiques. 

La notation incidente venue par Panalogie structu- 
rale avec je corps de la tradition, el disant que e ta 
prière du Cœur est la noie de la vie contemplative v, 
n'énonce pas une donnée d'arcane, mais une nolion 
élémentaire el universellement connue de la méthode 


di Un aulre témoignage hé<vehaste ntbsant une termino- 
logie analogue existait déjà dans Prière el Sainteté dans 
F£glise russe (Ed. du Cerf, F250 (c'est nous qui soulignerons) : 
« H ny à que lui Qe sfarefsi el jui seul qui puisse fnifier le 
disciple aux degrés supéricurs de ja prière mystique, et Ve en- 
fani > qui agit en dehors du consentement de son e pére 
spiritnel » devient presque sûrement Ja proie des dérions 
Cette initiation, d'ailleurs, ne se boryýye pas b Ges conseils et à 
un enseignent intellectuel mais c'est une béritable fransimis- 
sion de forces spirituelles. Par la prière et la bénédiction du 
siaretz de disciple recoit tes dons de la Gråce divine s (pp. 185- 
136), Un autre passage du méme ouvrage mentionne, sans être 
irop explicite, une transmission plus caracérisée i£ € St-Serge 
de Radoniôge avani de se retirer dans la solitude est béni 
par un e ancien » qui Jui fransmel le don de ja « sciencec 
spirituelle » (pp. 132-188). 


175 


ÉTUDES TRADITIONNELLES 


initiatique. qui est simplement présentée ici d'une 
facon simplifiée el quelque peu vague. 

Les caractères de ja vie contemplative énumérés 
ensuite pour la différencier d'avec loule « école mys- 
tique » n'ont rnalheureusement rien de précis ni de 
spécifique. Les conditions d'accès à ia voie ne sont pas 
définies non plus, et la mention de la préparation 
préalable et des précautions à observer n'est pas sui- 
vie d'explications instructives. Aprés ioul, 3} se peut 
que celte facon de présenter les choses soit due aussi 
an fait que Fauteur n'avail pas une connaissance 
suffisante de ces matières. 

Dans un autre passage que nous allons reproduire 
et où nous trouverons aussi qu'en fin de compile, 
l'auteur s'est décidé à retenir, dans le cas de sa 
tradition, l'expression d'e arcane » si non la notion 
elle-méme, I} fait ainsi le point final de ses constata- 
tions : 

~ Nous tenons ainsi les éléments de l'e arcane hésv- 
« Chasie » : finesse de la doctrine. transmission d'un 
« gnage spirituel, discrétion {silence et discernement 
« des esprits). Suffisant à la définir en propre à Fin- 
«iérieur de l'universelle Tradition de l'Eglise, dont 
«ils participent ces mêmes traits refusent d'aulre 
« part toute identification forcée avec n'importe 
«e quelle « vériié ésotérique » conslituée sur une base 
«impersonneile, partant d'e en-deçà ». Ajoutons. 
« donc la quatrième note distinctive : lPhumilié (G) 
« De s'agit pas, évidemment, d'une attitude psvcho- 
« logique, mais d'un état proprement métaphysique; 
« signe de Fabandon du soi et de communion à Ja 
e Personne absolue qui a voulu néanmoins dire: 
« Qui a semelipso Jloquitur gloriam propriam quaerit; 
« qui autem quaerit gloriam ejas qui misii erm, hic 
« verax est el injustilia in illo non est » Ja.. 7, 18), 
(pp. 447-148). 

D'après ce que nous avons dit précédemment, 
personne ne pensera que nous pourrions vouloir 
forcer l'identification de Fe arcane hésychaste » avec 
n'importe quelle < vérité ésotérique » : quant à nous, 
Dous avons simplement relevé Fanalogie de lhésv- 
chasme avec les voles initiatiques des autres iradi- 
tons actuelles à forme religieuse, et i} est assez 
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heureux que l'on puisse faire une telle constatation 
pour Je Christianisme d'Orient. car celui d'Occident 
semble beaucoup moins favorisé sous le même rap- 
port. D'ailleurs, franchement. n'étaient les traditions 
comme Flslam dont la voie initiatique, le Taçaunpuf, 
a fait depuis la fin du XIX° siècle, Pobjet constant des 
recherches d'orientalisies, laïques et religieux, el 
enfin. beureusement. des exposés d'un écrivain de 
langue occidentale. intégré lui-même à cette voie 
el à la Tradition respective. comme René Guénon. 
H est vraisemblable que l'on n'aurait pas encore su 
à ce jour dans tout le monde occidental et chrétien 
même dans son ensemble, ce que soni Finitiation el 
l'ésotérisme véritables ; ni compris qu'il y a un 
« esprit traditionnel » universel qui rend possibles 
les comparaisons et les analogies inter-traditionnelles. 
aidant ainsi à prendre conscience de la réalité d'une 
vérité unique qui constitue par elle-même el en raison 
de ses multiples ressources la chaîne ei la trame de 
toutes formes du monde sacré, aussi bien que de 
l'existence vniverselle elle-même. 

Mais que signifie au juste la < n'importe quelle 
vérité nan > non-admise par notre auteur 
comme lerme de comparaison. parce que e conslituéc 
sur une base impersonnel le, partani d'en-decä » ? C'est 
une sorte d'énigme. qui a certainement rapport avec 
e Ja continuation cachée el njani je temps » que nous 
avions relevée précédemment sans pouvoir la bien 
comprendre non plus. J se peut que touf cela veuille 
assurer à la voie hésvchaste. comme au Christianisme 
jui-méême. quelque privilège d'unicité et d'incompara- 
bilité. et la notion de la Personnalité divine + pour- 
raji jouer un rôle déterminant. Nous. aux Efudes 
Fraditionnetlles, n'aurons pas à nous arrêler pour exa- 
miner Île sérieux de telles concepliions exclusivistes, tout 
en Wig norant pas qu'il y a dans chaque voje iradilion- 
nelle véritable une orivinalité qui constitue sa raison 
d'être en tant que forme à part de la vérité unique, 
mais non pas en lani que la Vérité toul court En 
fout cas. nous ne connaissons pas de voie {radition- 
nelle, de forme religieuse ou autre, qui s'affirme partir 

d'en-decà » ; toutes partent d'un Principe qu'elles 
affirment d'ailleurs être je seul. 

Chose remarquable immédiatement après ce frail 
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jjer et particulariste, Fauleur ajoute, comme note 
distinciive finale de Parcane hésvchasie, < Fhumilté » 
précisée comme « proprement mélaphvsique ». Il est 
donc permis de tout espérer, Ce qui est réjouissant 
encore c'est que Texpression et même le sens de 
€ proprement métaphvéique » sont ici siriciement 
e Suénoniens +. À la bonne heure. 

On trouve. en conclusion de ce paragraphe, de 
rappel des paroles du Christ s'expliquant sur son 
enseignement : e Celu) qui parle de sa propre pari, 
cherche sa propre gloire ; mais celui qui cherche Ja 
gloire de Celui qui Fa missioné, est véridique. et H 
n'y a point en lui d'imposture », Bien sur. cette cila- 
ton vient d'une facon très desintéressée et sans visée 
personnelle précise, mais, quant à nous, de toute 
facon, puisque nous venons de faire allusion à un: 
maître intellectuel dont la vertu doctrinale a laissé 
son empreinte dans le Jangage méme de ceux qui 
veulent iuj faire la Jecon {post morlem), nous pensons 
qu'on pourrail demander à ce moine cultivé Si 
connait, dans loule la première moitié de ce siècle 
d'individualisme intellectuel caractérisé et d'anti-tra- 
dibonnalisme de plus en plus généralisé, un autre 
auteur que René Guénon qui en exposant des 
doctrines et des idées d'importance capitale pour 
l'ordre fondamental des ehoses, les ait moins altri- 
buées á sol-même et qui all fait, en méme lemps, de 
facon aussi chaire que possible, ja preuve de deur 
origine traditionnelle. 

On pourrait lui demander aussi, puisque la citation 
évangélique dénonce celui qui e cherche sa propre 
glojre », Si connail, pour ja méme époque. un autre 
auteur que GQuénon qui lout en s'acquittant de sa 
lache., se soit plus consciemment exnosé à lincom- 
préhension. à Fhoslilité. aux exclusives, aux attaques 
el à lopprobre =- pendant longlemjs nresaue sans 
exceplion -— de foute une génération d'uriversilaires 
(orientalistes, théologiens, philosophes) et de pseudo- 
spiriluatistes (théosophistes, occullistesi, sans parler 
d'écrivains de diverses appartenances. 

Aussi quand on voji que, dans tous ses propos. 
Guénon n'a d'autre souci que celui de montrer la 
‘aleur des données traditionnelles, ainsi que Funicité 
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et l'omnipossibilité du Principe dont celles-ci procé- 
dent ei vers lequel eles convergent, quand on 
constate aussi qu'il réussit à faire alors le plus grand 
hommage intellectuel} à Ja Vérité la plus universelle, 
et à délerminer chez beaucoup d'intellectueis de tou- 
les appartenances la conscience el le culte de cette 
même Vérité selon les diverses formes sacrées qui leur 
sant accessibles. n'y a-t-1} pas quelque chance qu'il 
apparaisse lui-aussi, dans son ordre ef toutes propor- 
tions gardées. comme «< avant cependant cherché la 
gloire de Celui qui l'a missionné », et qu'il soit traité 
de « véridique » ? Autrerment, j] faudrait en venir, 
ainsi que le veul per a contrario ja phrase christique. 
à le traiter d'e imposture » (rnjusfilla), ce qu'à Dieu 
ne plaise. car se serait trop grave surtout de la part 
de gens qui au départ devaient avoir une position 
estimable et un point de vue parfaitement respec- 
table. 

Dans la suite de Farticle il est traité surtout de 
quelques problèmes que pose encore Fhésvchasme : 
la valeur spirituelle de la technique respiratoire, Ja 
question de l'origine orientale de celte technique. etc. 
points qui sont d'un intérêt certain quant à le carac- 
lérisation de l'hésvechasme comme voie initiatique, 
mais qui sortent cependant de la sphère de notre 
présent pronos. 

Nous dirons, pour conclure. que nous avons été 
content d'avoir puisé dans Îles écris de Mgr Serima. 
quelques données particulièrement utiles aux exa- 
mens doctrinaux qui nous préoccupent, et nous espé- 
rons que nous aurons encore Poccasion de retrouver 
dans ses écrits à venir des choses de pareille utilité 
documentaire et intellectuelle. Nous déclarons aussi. 
que nous nous serions dispensé avec plaisir d’un exa- 
men critique que nous ne pouvions malheureusement 
nas éviter ceite fois-ci. 


Miche] VALSAN. 
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À. J, FESTFTUGIÈRE : ermétisme et mystique païenne. Edi- 
tions Aubier-Montaigne, Paris, 1467, 


Ce livre derniérement paru du spécialiste français 
ge Fhermétisme rassemble des études et des commen- 
laires de textes portant sur ce que l'auteur appelle Fher- 
mélisme < savant» et l’hbermétisme « populaire», le pre 
mjer conpu surtout par le Poimandrès, l'Asclépios et jes 
autres traités du Corpus Hermeticum, et le second repré- 
senté par jes applications cosmologiques de Fhermé- 
tisme: l'alchimie, l'astrologie, la magie et les sciences 
occultes. Ces travaux, que la préface qualifie modeste. 
ment de «guenilles s, sont en réalité, pour une bonne 
partie, antérieurs à l'édition des Llexies hermiétiques et 
à jeur analyse parues entre 1944 et 1954, qui s'y réfé- 
raient d'ailleurs, mais gardent toujours leur intérêt ($). 
Qu'est-ce done que FlHermétisme ? Pour un homme 
du moyen àge, depuis le III où JV* siècle jusqu'à Ja 
fin du AVIS Hermès, comme en témoigne une inscription 
du pavé de la cathédrale de Sienne datant de 1488, esi 
considéré comme un prophèle pajen, contemporain de 
Moïse, annonçant ja révélation chrélienne el transmet- 
tani cetle prophétie à un égyptien: dans sa main, Hermès 
fent un cadre sur Jequel on peut lire: Deus omnium 
creator secundum deum fecit visibilem et hune feci 
primum el solum quo oblectalus est et valde amavi 
proprium filium gui appellatur sanctum verbum (2), Ce 
second dieu, qui, selon Jes vres hermétiques, est FUÜni- 
vers, est ici évidemment le Verbe incarné. Placée sur 


{1j On sait que le P. Festugière a fait paraitre le lexic el 
la iraduelion de ce gue nous appellerons pour plus de commu 
dité le Corpus Hérmetieun., en collaboration grec A.D. Neck, 
de 1945 à 1954, sous le titre : Hermès Trismégisie, aux éditions 
des Belles-Lettres à Paris, et a publié par ailleurs un savant 
conimentaire de {extes el de manuscrits bermétiques, en gua- 
ire volumes, intitulé : La Révélation d'Hermès Trismégiste, 
éditeurs dJ. Gabalda el Cie de 1944 à 1954. 

(2) e Dieu, créateur de toutes choses, a fail un second dieu 
visible, et H a fail celui-ci Premier et Seul. C'est en Jui qu'il 
s'est complu. H la aimé par-dessus tout comme son propre 
fils, jui qu'on appelle Je Verbe Suint ». 
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le parvis de la cathédrale, celie inscription suggère que 
PHermétisme peut servir d'introduction au christianisme 
ef qu'en tout cas, il n'est pas inconciliable avec ce 
dernier. 

Sous je nom du dieu grec Hermès Trois fois Grand, 
les textes hermétiques désignent son parèdre égyptien. 
je dieu Thoth ou dieu-Verbe, et c'est l'antique el véné- 
rable sagesse égyptienne qui serait ainsi dispensée au 
monde nouveau qui commence, au Me siècle, avec ja 
diasporah des juifs, la diffusion du christianisme dans 
le monde méditerranéen, et l'apparition plus tard de 
l'islam. Cette sagesse égyptienne est en quelque sorte 
assumée par ce remarquable instrument ét ce précieux 
véhicule intellectuel que sont la pensée et la Jangue 
grecques, présentes alors en Egypte (3). Telle quelle, cette 
sagesse hermétique servira de point de rencontre privi- 
légié et de langage commun à ces trojs mondes, et ceci 
pendant près de quinze siècles. 

Suivant J'ordre observé par Pauteur dans son ivre, 
voyons d'abord certains aspects intéressants soulignés 
par ui: dans ja pensée platonicienne, je philosophe 
s'élève graduellement de la contemplation des corps vers 
celle des âmes, puis vers celle de la Beauté en soi, accom- 
plissant ainsi une catharsis progressive el unifiante qui 
conduit à ja contemplation de PUn par dépassement pro- 
gressif, à chaque degré ontologique, de Ja multiplicité 
liée à ja «e matière». Dans lhermétisme, tel qu'il appa- 
rait au If siècie après J.C., la démarche est différente, 
sinon inverse : Je Dieu de lhermétisme n'est pas décou- 
vert par une quête purement intellectuelle, car ce Dien 
est Infini et Inconnu, et l'intelligence humaine (le logos) 
ne peut lalieindre par ses sue moyens. I ne sera 
connu que par Ja foi, c'est-à-dire par une altitude d'esprit 
non plus active mais réceptive, 1} sera recu dans une 
« vision » {4} directe, à la suite d'une préparation asce- 
tique et grâce à des pratiques incantatoires où « magi- 
ques» qui «obligent», en quelque sorte, le dieu à se 
manifester, Le noûs (l'intellect) n'est plus ici Finstru- 
ment de ja gnose, il est un don gratuit el un «prix 
que Phomme doit s'efforcer de gagner. Citons ce pas- 
sage du Traité IV (5) où Hermès parle à Tal, son disei- 
ple: «La raison (logos) donc, à Tat, Dieu Fa donnée 


(3; On sait que jes Gres ont eu de tout femps des rapports 
étroits avec PEgyple, qu'ils considéraient comme da mére de 
foule sagesse et de toute seience Au début de notre ère, 
Alexandrie jouait le rôle d'une capitale intellectuele du 
monde grec, vers laquelle tous les bomines avides de connais- 
sance S'empressaient. 

(H) Le Corpus Hermelicum est plein de ces « visions » du 
dieu que reçoivent es mivsles. 

{5j Cf. Hermès Trismégiste, i. À, p. 60. 
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en partage à tous les hommes, mais il n'a plus fait de 
même pour lintellect (noûs) ». « Pourquoi, donc, à 
père, Dieu n'a-t-il} pas donné l'intellect en partage à 
tous ? > -— « C'est qu'il a voulu, mon enfant, que l'intel- 
lect ft présenté aux âmes (psuchaï) comme un prix 
qu'elles eussent à gagner.» « Et où Va-t-il donc placé ? > 
— éJ en a rempli un grand cratère qu'il a envoyé sur 
la terre ei il a appointé un héraut avec ordre de procla- 
mer aux cœurs (kardiai) des hommes ces paroles : « Plon. 
ge-toi, toi qui le peux (6), dans ce cratère que voici, {oi 
qui crois (pisieuousa = toj qui as la foii que iù remon- 
teras vers celui qui a envoyé sur terre le cratère, {oi qui 
sais (= qui as la gnose) pourquoi tu es venu à l'êtrez =- 
Tous ceux donc qui oni fait attention à la proclamation 
et qui oni été baptisés (ebaptiranto) de ce hapiéme de 
l'intellect, ceux-là ont eu part à la connaissance (gnosin), 
ef iis sont devenus hommes parfaits ({eleioi}, parce qu'ils 
ont recu l'intellect. Ceux, au contraire, qui ont négligé 
d'écouter la proclamation, ceux-ci sont les «logikoi»s, 
parce qu'ils n'ont pas acquis en surplus J'intellect et 
qu'ils ignorent pourquoi ils sont nés et de quels auteurs.» 


« Plonge-toj dans le cralère», mais le cratère n'étail- 
ij pas un vase dans lequel on mélangeait à de Feau Île 
vin épais des anciens, pour je verser daps les coupes des 
mystes, dans les cules à mvclère ? Comment pourrait-on 
sy «plonger» ? Dans d'autres passages du Corpus Her- 
melicum (7), un hérsut encore appelle à boire l'eau de la 
connaissance, l'eau d’ambroisie, l’eau vivante. Clément 
d'Alexandrie lai-même emploie Ja mème expression : 
« boire la connaissance », ainsi que Philon d'Alexandrie, 
a Pistis Süphia, la gnose de Markos, etc. 

Pourtant, un extrait de la gnose valenlinienne, cité par 
Clément d'Alexandrie montre que le bain purificateur 
(loutron) ou « baptéme s, est lié à la connaissance effec- 
tive de ce qu'est Ja naissance et de ce qu'est la re-nais- 
sance (génnésis - antgennèésis), On peut donc penser 
qu'il y a lè fusion de deux rites: un rite d'absorption 
d'un breuvage sacré ct un rite de purification par un 
bain, dont le bul est de conférer la gnose et la divini- 
sation de Phomme, en lui permettant de remonter à tra- 
vers jes degrés ontologiques jusqu'à FUn-et-Seul. 


Par a re-naiëssance ou paälingénésie, l’homme apprend 
de quele matrice et de quelle semence divines à} est né. 
dette alors dans un transport (mani), une stupeur (aphe- 
siuj, un delire prophétique, tuus ses sens € ligaturés », 
l'homme nait à ja divinité : € Mainienant, ne parle plus, 
mon enfant, et garde un religieux silence: en récom- 


(6} C'est-à-dire ? Loi qui en as le pouvoir (dunamis), car tu 
as reçu Finitiation te permettant de le faire. 


(7) Hermès Trismégiste, i l, pp. 16-37, 
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pense, la miséricorde (lo eleos) ne cessera plus de des- 
cendre de Dieu sur nous. Réjouis-ioi maintenant, voici 
que ie purifient à fond les puissances de Dieu pour 
lFadjointement des membres du Verbe». Plus tard. le 
disciple s'écrie : « Père, je vais le Tout Qo Pan), et je me 
vois moi-même dans }lIntelleci (en té noi). Ton Verbe 
par moi, ie chante» — e C'est lå pr récisément la palin- 
génésie, mon enfant » ($) 

Dans la deuxième partie concernant Fastrologie, nous 
retrouvons les mêmes dispositions intellectuelles et reli- 
gieuses : croyance en une vérité révélée accordée direc- 
tement par un dieu au cours d'un «sommeil» ou en 
état de veille, grâce à la force un et ja vertu 
opérative des mots de la langue sacrée égyptienne (9h 
mystére et secrel qui sont A E liés à cetie 
révélation, «sympathie > Hani les hierres et les plantes 
aux astres, etc. Le médecin grec Thessalos, dont Fauteur 
cite la Jettre-préface venant en tête d'un ouvrage de 
botanique astrologique, n'est pas arrivé à Ja science seu- 
lement par ses connaissances théoriques el son expé- 
rience, il a fallu aussi qu'il ait une vision du dieu de la 
médecine, Asclépios, et que ce dieu fui enseigne J'unité 
totale du Monde, lPinflux des astres agissant sur les pjer- 
res, les plantes et les éires vivants, et c'est cette expé- 
rience spirituclle qui fera des actes médicaux de Thessa- 
ios des actes véritablement théurgiques, La connaissance 
des êtres, de leur santé et de leurs maux, n'est pas une 
connaissance différente de celle de Dieu et de son action 
dans Ja nature par le moven des astres : tel est lensei- 
gpemeni d e l'astralugie hermétique. 

L'alchimie hermétique, qui fait Fobjet de la troisième 
partie, se rapporte, on le sait, à Fe art sacré » où e art 
royal», Jéquel a pour but de rechercher la substance 
premiére, où pierre philosophale, qui est le principe et 
la fin de toutes les substances particulières. 

Le texte que commente Fauteur G) s'agit de ja € Vierge 
du Mondes Koré Kosmou, révélation d'Isis à Horus sur 
Falchimie), montre comment Je Démiurge qui composa te 
mélange dog senl lLirées les âmes est une operation ajchi- 
Hique : gans une première opération, Dicu., pour crécr 
les ämes, prend de son souffle, le mélange inteligen 


{8r Jid, i iR p. 208 sqq 

t CE Jbid, i I, pe 282: «e en effel, la partvularilé 
méme du son et ja propre intonation des Vocables égvptiens 
rellennent en elles-mémes l'énergie des choses Gu'on dit x. 
« Les Grees, ó rai, n'ont que discours vides bons à produire 
des démonstrations : cet cest là en effet toute la philosophie 
des Grecs, un bruit de mots. Quant à nous éégvptiens}, nous 
usons pas de simples mots, mais de son tout remplis d’effi- 
cacilé >. 
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ment (noérős) à du feu, el à d’autres substances incon- 
nues, prononce là-dessus des incantations, l'agite jusqu'à 
ce que esourie» à la surface une certaine matière plus 
subtile, plus pure qui garde sa chaleur et sa consistance. 
Dieu Fappelle : psuchosis, « animation x», Le Démiurge 
écume alors cette croûte qui se reforme soixante fois, 
donnant naissance à soixante sortes d'âmes el à Süixahie 
régions de l'atmosphère, selon un ordre de perfection 
décroissante. mais de même origine. En une seconde 
opération, et à partir d'eau el de terre du monde supé- 
rieur, le Démiurge fabrique la matiére des signes zodia- 
caux. Enfin, avec le résidu de ce second mélange, les 
âmes sont ipvilées à façonner les corps des animaux sur 
le modèle de ceux des signes du Zodiaque, corps dans 
lesqueïs Dieu fera parvenir le e souffle invisible» de vie 
et la faculté de se reproduire. Créer de la matière vivante. 
animée, tel est je sujet de la Koré Kosmau. 

Or, Ja fechniteia de Falchimiste n'est pas différente : 
produire une < teinture» qui sera pour tous les métaux 
principe de vie el d'animation, leur permettant de se 
e comme des êtres vivants. Le mercure des 
philosophes esi à la surface du mélange comme une 
écume, comme le bquide spermatique, brillant comme ja 
lune, comme le lait, comme la rosée, elc, C'est en quelque 
sorte un esprit liquide, ane eau divine qui s'élève dans 
la cornue, une eau de vje et une sève. Par le œuvres, 
le méla} va être séparé en deux parties : son « Corps» 
où résidu qui tombera au fond, tandis que son « âme» 
s'élèvera en Vapeur ou en écume, relournant à son lieu 
d'origine, le ciel Cette vapeur, c'est le esprit tineto- 
ria) >, le méla] rêgénéré ; et puisque tous les métaux 
proviennent d’une même mixture originelle, on pourra 
aboutir ainsi à la génération parfaite, à une «âme» d'or. 


« Réveille-toi, est-il dit dans le Dialogue de Cléopâtre 
ei des philosophes (10), du fond de l'Hadès, ressuscite 
hors du tombeau, lève-toi el sors des ténèbres t Car tu 
as revêtu la spiritualisation (pneummatôsin) et la divini- 
sation (heiôsin), puisque la voix de la résurrection est 
venue à toi et que le philtre de vie a pénétré jusqu'à 
ioi ls — Alors l'esprit (le manuscrit porte en marge le 
signe du cinabre} se réjouit à son tour de voir le corps 
(signe du plomb}. Et läme (signe Qe Por) se réjouit 
dans sa demeure... Car Île corps a revêtu la lumière de 
la déilé... et les ténèbres oni fui join de hui Et is se 
sont unis fibus trois Gans Famcour (signe du mercure), 
le corps. l'âme et l'esprit, ei ils sont devenus un, et dans 
cet un est caché le mystère. Par Je fait de leur réunion, 
le mystère s'est accompli, ie temple a été marqué du 
sceau, et une statue s'est dressée pleine de lumière et 
de déité. C'est le feu (signe du soufre vierge) qui les à 


(16 Hermélisme et mystique païenne, pp. 243-244. 
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unifiés ei transmutés… et il les a revêtus d'une gloire 
divine pneumatique, dent is n'avaient pas été revêtus 
auparavant, parce qu'en eux (feu. eau ef air) est cachée 
ja totalité du mystère, en eux subsiste je divin im- 
muable. > 

Ainsi que ce soit dans les textes savants de Phermė- 
tisme, dans les spéculations sur FPinflux des astres où 
dans l'œuvre alchimique, le but reste le même : purifier 
ce qui est d'origine divine el qui est iomhé dans les 
Nens terrestres où matériels, et, an moven d'un feu spiri- 
tuel ou matériel, le transmuter en or pur. ou plutôt le 
rendre à son origine divine. 

Cet ouvrage (dans la mesure, ii faut le dire, où Fop a 
pu prendre connaissance des travaux antérieurs de lau- 
teur sur Je même sujet, car ce pelit livre suppose bien 
des choses connues...) nous met en mesure de comprendre 
l'époque, le milieu, la culture et les besoins qui expli- 
quent l'apparition de lHermétisme : pénétré de culture 
grecque, {et c'est celle-ci, sans aucun doute, qui lui donne 
son armafure el sa rigueur intellectuelles}, i) transmet 
aussi des doctrines traditionnelles et des symboles venant 
de PEgyple ancienne. avec le prestige incomparable el 
l'attraction universelle à cette époque gu'exercaient en- 
core Ja sagesse et les arts de Fantique Egypic. où pou- 
vajeni se mêler aussi une terminologie d'origine chré- 
tenne, des aspects des mysières grecs où mithriaques. 
Peut-être est-ce cette plasticité, cetie multiplicité de fa- 
dettes, jointes pourtant à une indéniable rectitude intel- 
lécinelle et initiatique, que l'hermétisme a pu jeger son 
rôle de point de rencontre et de len pendant tant de 
siècles, 

H.M. 


LE. CIRLOT, 4 Dictionary of Symbols, iransi. from {he 
spanish by Jack Sage (Roulledge and Regan Paul, Lon- 
don, 1967). 


Le ttre espagno} de cei ouvrage — doni on nous pro- 
pose, en réimpression, ja traduction anglaise — est : 
Diccionario de Simbolos tradicionales. A-t-on jugé Tad- 
jectif superflu, où compromettant, ou abusif ? H comporte, 
quoi qu'on en pense, un fngagement, ne fêi-ce que par 
les références consenties à René Guénon, à M. Lu: Benoiai, 
accessoirement à Coomaraswamy et à Charbonneau- 
Lassay. L'œuvre est utile, basée sur une jarge informa- 
Uon : dans la foule de renseignements qu'elle rassemble, 
on ne peut manquer de irouver matière à intérêt, Nous 
lui opposerons pourtant deux objections majeures : 


La premiére concerne l'interprétation des symboles, 
trop souvent envisagés du point de vue psychologique 
illustré par le Professeur Jung : c’est tout à la fois per- 
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version et appauvrissement d'un langage qui demeure 
exclusivement et universellement capable de iraduire les 
apports réciproques du Cie} et de la Terre, du maero- 
cosme el du microcosme, selon la formule de la Table 
d'Emeraude : « Ce qui est en haut est comme ce qui esl 
en bas ». Nous citerons, à titre d'exemple, le rapproche- 
ment des trigrammes chinois, des pa-koua, et des fameux 
tests de Rorschach, qui tirent J'augure des taches d'en- 
cre.. C'est en de telles circonstances qu'apparait Vano- 
malie de Vadjectif e traditionnel + : si les symboles le 
demeurent par nature, la présente interprétation s'en dis- 
tingue jusqu'à la confusion. 

Noire seconde remarque tient à l'ampleur de l'ouvrage : 
trois cent cinguenie pages — pour traiter environ huit 
cents sujets —. c'est bien peu. si l'on prétend faire œuvre 
universelle. Le résullal, C'est que d'innombrables inler- 
prétations demeurent inexpliquées, voire tronquées : que 
celles de Flnde et de la Chine entre autres cependant 
‘apitales — apparaissent systématiquement négligées, mê- 
me si on y aperçoit d'assez nombreuses allusions, D'un 
Symbole aussi ivpique que le makara, on note seulement 
qu'il s'agit d'un « monstre mythique de Finde, mi-pois- 
son mi-crocodile », et qu'il est utilisé dans Fart décoratif 
indonésien : où est ie double symbolisme aquatique (des 
4 eaux inférieures » el de la pluie célesier ? Où, je don- 
ble symbole de la gueule du monstre, confirmé par Puti- 
hsation zodjacale ? Du jade, outre une allusion au rituel 
des TFcheou, nous savons seulement que s'y attachent Îles 
< qualités > d'immortalité et de justice (pourquoi ? com- 
ment ?} et qu'il est d'essence yang; où est le symbolisme 
royal ? Du faisan, on nous assure que son symbolisme est 
« anslogue à celui du cog s, et qu'il est «< en Chine Fani- 
mal aljégorique de la lumière et Qu jour » : et son symbo- 
lisme cosmoganique ? De la pahne. on nous dit qu'elle est 
un « emblème classique de fécondité el de victoire » el 
que, fort peu classiquement, « pour Jung elle est aussi 
un symbole de Fanima ». Les mêmes questions se renoue 
veljent : pourquoi ? comment ? est-ce suffisant ? 


Nous ne saurions multiplier ces exemples sans pré- 
tendre récrire en entier l'ouvrage, ce à quai, i) faut bien 
le dire, une vie d'homme ne suffirail pas. En vérité. 
l'expression svmbolique se révéle inépuisable. Aussi, pour 
ambitieux qu'en soji le propos, de tels travaux sont-ils 
condamnés à demeurer perpéluellement inachevés. Au 
mains souhalicraiton gue, d'édities en édition, le sourci 
de perfectionnement se inanifestät avec plus d'évidence. 


Pierre URISUN 
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Dans je Symbolisme d'ectobre-décembre 1967, M. Jean- 
Pierre Berger continue ses traductions commentées des 
anciens textes de la Macunnerie anglaise. Cette fois. il ne 
s'agit plus d'un des Old Charges des Opératifs, mais d'un 
écrit postérieur à 1717, le célèbre Masonry dissected de 
Samuel Prichard. Publié en 1730, il connut un succès 
prodigieux : les trois premières éditions épuisées en 11 
jours, une réimpression tous les 3 ans pendant un siècle, 
ete. L'auteur était pourtant un antimacon, comme le mon- 
irent -e outre certains Nola Bene incompréhensifs — la 
< sienalure s» de la e récitation de la lettre G > (dont nous 
reparlerons} el aussi une mention éjogieuse des Gormogons. 
Ce mot, qui dérive de « Gog et Magog », est écrit par Pri- 
chard Gorgomons, et fait peut-étre allusion aux Gorgones, 
sœurs de Méduse, qui comme elle nétriflarent ceux qui les 
regardaient, et ne furent vaincues que grâce ab miroir 
donné par Minerve à Persée, lequel pul ainsi les combattre 
en regardant derrière lui sans danger; — aprés quoi il 
s'empara de l'œi) unique des trois Grées, accédant ainsi à 
P « éternel présent >. Prichard donne jes Gôorgomons 
comme plus anciens que les Macans, C'est-à-dire comme 
descendants des 6 Préadamites ». Quoi qu'il en soit des 
origines de Masonry dissected, les textes reproduits par cet 
ouvrage sont généralement regardés comme authentiques. 
ét il ne fail guère de doute que les Macons eux-mêmes s'en 
servaient comme «e aide-némoire » afin d'apprendre Îles 
€ instructions » Jongues et fort compliquées d'alors. Nous 
n'insisterGns pas sur les qualités de ja traduction et des 
commentaires {moins longs que de coutume) de M. Jean. 
Pierre Berger ; elles sont dignes des plus grandes éloges. 
= - L'ouvrage débute par un résumé de Fe histoire tradi- 
tionnelle > de l'Ordre, mentionnant les principales étapes 
de l'Art Roval, avec les anachroônismes dont nous 4vons 
déjà parlé, et aui sont évidemment destinés à « dérouter » 
les Maçons à mentalité profane el à «éveiller » Patteption 
de ceux qui ne croient ni à Fignorance ni à {a sottise 
de leurs « Frères des anciens jours >, Rappelons ces 
étapes : la Tour de Babel, l'Egvple et Euclide, le Temple 
de Salomon, Mannen Grecus (Naymus Grecus} et Carütns 
Marcil (Charles Martel), le roi Athelstone (Athelstan). 
Dans le domaine rituélique, nous nous arrêferons sur 
quelques points. M. Berger, à propos des symboles de Ja 
naitrise, n'a pas voulu traduire diamond par € diamanl » ; 
nous pensons qu'il a fait montre de trop de prudence, 
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ar quelques-unes des formules qui suivent cette mention 
du diamond (e Mac-Bénac vous rendra libre », « ce que 
vous désirez vous sera montré ». « les clés de ioutes Loges 
sont en ma possession »j müuntrent qu'il sagh bien du 
diamant avec ses muiliples sens, parmi lesquels ceux 
d'accès au centre, d'achèvement de j'œuvre, d'accomplis- 
sement du plan du Grand Architecte, d'arrivée du iuz au 
troisieme œil, etc. fout cela étant en rapport avec dle 
+ pouvoir des ciés », ja «e possession du monde » et la 
e€ libération » (cf, Symboles fondamentaux de lé Science 
Socrée, pp. 289-291 et 296). — Citons encore un autre 
point où interprétation du iraducieur nous a paru ne 
pas aller assez loin. Hiram-Abif fut enterré dans le Saint 
des Saints. et M. Berger remarque : « Ceci ne peut sen- 
tendre littéralement, étant donné que le cadavre Q Hiram 
aurait rendu impur je Saint des Saints ». Si celte façon 
de voir était adéquate, i} faudrait dire aussi) pourquoi jes 
«< transcripteurs de ja légende d Hiram. qui connaissaient 
parfaitement les interdits de la loj mosaïque, ne se sont 
pas laissés arrêter par eux. Remarqguons d'abord que je 
corps d'Hiram-Abif ne peut être considéré comme un 
cadavre ordinaire. Le fils de la Veuve est le « maitre des 
mystères >», le < maitre de la Parojc », par ja mort de 
qui la Parole a été perdue et a dû être remplacée par des 
« mots substilués x. I} est de plus je « martyr » du secret 
maçonnique. el s'identifie ainsi avec Fessence même de 
la Maçonnerie, Son cerps csi tout «e chargé » d'influences 
spirituelles (G) fut découvert parce que, « dans Fobseurité. 
une Jlunnère émanait de lui >). H n'a pas de meilleur lieu 
de repos que je Saint des Sainis, car en réalité i n'esi 
pas cadavre mais « relique +. Ön sait qu'en principe une 
construction Sacrée requiert un sacrifice humain (cf. le 
meurtre de Rémes par Romulus). Encore aujourd'hui où 
le cule des reliques (avec jeur « invention » et jeurs 
« translations »} est tombé à presque rien, une église ne 
pourrait être consacrée sans que des reliques iel de pré- 
férence des reliques de marlyrsi soient déposées sous 
l'autel, On peut donc dire que la Maconnerie ordinaire. 
celle des grades « bleus » dont le Temple de Salomon 
est le symbole) esl « fondée » sur Je corps (ou sur le mar- 
tyre) d'Hiram-Abif, comme la Maçonnerie e templière > 
est fondée sur le supplice de Jacques de Molay. Enfin ii 
y a encore antre chose, Quiconque est parvenu au cenlre. 
comme Hiram, n'est plus soumis agx Himitalions el aux 
interdits (sanf en mode «e exemplaire x} d'une tradition 
rerticulière. Ceci est ex ropsori avec un des aspecis du 
Svmbolime de Facacia, que nous ne pouvons songer à 
aborder ici. | 


. Une des particularités les plus curieuses des € instruc- 
tons > publiées bar Prichard est l'emploi occasionnel du 
langage versifié, Surtout sous la forme de quatrains. Ceci 
Rous a rappelé je quatrain opératif allemand conservé 
par Franz Rziha (ef. ET. de janvier 1967, p. 44) et surtout 
les innombrables qualrains initiatiques chinois qu'a com- 
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mentés notre collaborateur Pierre Grison (notamment 
dans son article #88 questions de mars 1967), Nous pren- 
drons quelques exemples de l'usage maçonnique des qua- 
trains dans la dernière partie de l'instruction du second 
degré, appelé « récitation de ja lettre G ». 

Questionné sur la signification de la lettre G, examiné 
répond qu'elle représente « le Grand Architecte de FUni- 
vers, Celui qui fut hissé sur je pinacle du Temple >»: 
mais — cela montre bien qu'on ne dait pas s'en tenir lè 
~- J'examinateur avant repris: < Pouvez-vous réciter la 
lettre G ? x, lexaminé répond : € Je vais m'v efforcer », 
I récite alors le quatrain suivant : € Au milieu du Tem- 
ple de Salomon it v a un G, — Lettre belle à voir et à Hre 
pour tous: — Mais j) est donné à un peth nombre de 
comprendre — Ce que signifie cette jettre G ». Vient 
ensuite un dialogue extrémement compliqué. par gua- 
trains où par vers isolés, parfois difficile à comprendre, 
OÙ il est question de science, de «< vue parfaite »., de 
< salut », de changement de nom, de « strophe de noble 
siruciure ». ete. Vers ja fin de cetle Conversation énigma- 
tique vient je quatrain : «e Par lettres quatre et par 
science cina — Ce G demeure — Parfait c» art et juste 
en proporilons: — Ami, vous avez voire réponse », que 
Guénon à commenté dans son article La lettre G et le 
Swaslika (ci, S. fondamentaux de la S.S. pp. 139-141). 
La conclusion de cette e récitation » est une strophe de 
cinq vers, les vers 1, 3 d 5 étant dils par Pexaminalteur, 
les vers 2 et 4 par l'examiné. Voici cetie strophe : « Que 
le salul de Dieu soit dans cette assemblée qui est ja nôtre : 
— Et tous les Frères et les Compagnons ires vénérables — 
De la Sainie et Respectable Loge de saint Jean. =- JFoù je 
viens, — Vous saluent, vous saluent Vous saluent 4 fois 
irès chaleureusement. et désirent connaitre votre nom ». 
A cette demande, Prichard a faif donner une réponse 
grotesque : € Timothée Ridicule », I} faut voir iè. bjen 
entendu, la «e margue du diable», lequel, après avoir 
& Dorié pierre x, se venge comme ji peut 

Cette sorte de < sens » qu'a M, Berger pour € détecter » 
les formules el les expressions qui remontent à un Join. 
tain passé ne pouvañi manquer d'arréler son attention sur 
les {rés nombreux emplois. dans le texte présenté aujour- 
d'hui, du mot « salut » en rapport avec je «< secret >». A 
propos de la formule : «< Jo vous salue, — Je le cache » 
(les Macons français dirajent : « Je le Couvre x}, le ira- 
ducteur renvoie à une note imporiarie de son article 
d'octobre 1966 (note 46}, où il signale en particulier 
l'emploi indifiérent, dans plusieurs textes anciens, des 
verbes {6 hele (cacher). Lo heal (guérir) el to hail (saluer). 
Etil conclut : 6 N serait extrêmement intéressant de pou- 
voir restituer à cette expression sáa forme el son sens 
primitifs, car il doit très vraisemblablement s'agir là d’une 
formule très ancienne de la Maçonnerie Opérative y. Sans 
avoir aucunement ja prétention d'élucider un problème 
qui touche au «e secret » maconnique, incommunicable 
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par essence, nous voudrions toutefois apporter quelques 
indications susceptibles d'éclairer dans une cerlaine 
mesure les observations déjà failes par M. Berger, Dans 
sa jeunesse, René Guénon avait remarqué que les marail- 
les « fissurées » d'un temple maçonnique parisien avaient 
èté consoldées par trois armatures métalliques en forme 
d'S, H pensait que cela n'était pas l'effet du hasard, mais 
devait se rapporter à Fancienne formule S.S.S. qui figurait 
autrefois en tête de toutes les < planches » maconniques. 
On Ja traduisait par «e Sagesse, Science, Santé », ou 
encore par « Salut Silence, Santé » (équivalent de to 
hail, to hele, io heal), mais plus ordinairement par 
«e ‘Frais fois salut ». Cette dernière formule terminali 
aussi les discours en Loge avant que les Macons français 
eussent frouvé bon de la remplacer par l'expression 
« d'a) dit ! », empruntée sans aucun doule aux romans 
« péaux-Frouges » qui gnchantèrent Jeur enfance. Or, 
dans Je 21 degré écossais (e Chevalier du Soleil, on 
Prince Adepte >), le symbole fondamenta) est un Delta 
avec un S dans chacun des angles, — et Vuilaume 
(Manuel maçonnique, p. 196, note 1) rappelle que ces 
trois S sont trois iod déformés, L'iod figurani un «€ ger- 
me », on voit lé Ben du « salut » avec je «e secret » 
Maconnique, Mais nous devons nous borner, ef nous 
ranpeéllerôns seulement : les e santés » ou « honnçenrs » 
rituéliques (en anglais healths} de la Maçonnerie de table. 
santés dont les « inférieures » doivent être « couvertes »: 
— le mot grec Yafeta {santé} dont les Prthagariciens écri- 
vajent une des 5 Îletires (ei étant compté pour une senle 
iettrei sur chacune des branches du Pentalpha (eur signe 
de reconnaissance) ; — el surtout le « signe x des Fidèles 
d'Amour, appelé indifféremment le salvio {salut} où la 
salute {santé} : et dont M, Gilberto della Croce rappelait 
récemment que e Ja signification n'est pas claire », I] va 
sans dire que ces derniers Saluis doivent élre rapprochés 
des saluts qui Bétrice avait adressés à Danie. et qu 
décidèrent de son destin. 


D'autres formules intéressantes sont rapportées rejali- 
ves aux secrels de le Maconnerie, qui — doit répondre 
examiné — sont conservés « sous mon sein gauche », 
c'est-à-dire « dans mon cœur ». On parvient à ces secrets 
grâce à une clé qui, dans jes rituels ultérieurs, devient 
tantôl « une langue bien pendue x, tantôt e une langue 
de bonne renommée, qui ne consent jamais à ma} parier 
ur Frère, qu'il soit présent où qu'il soit absent >. Dans 
Masonry dissected, la clé est représentée comme susper- 
due à une corde (fow-lîne) que M. Berger a rapprochée 
du cable-lon, et dont Ja Jongueur est, dit-on, de € 9 
pouces ou un empan », 9 pouces (inches) font 22,86 cm. 
L'empan (en anglais span) est une mesure représentant 
la distance entre l'extrémité du pouce et l'extrémité de 
auriculaire quand les doigts sant écartés au maximum 
(et c'est avec les doigts ainsi écartés que se font quelques- 
uns des signes les plus importants de la Maçonnerie, par 
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exemple le « signe d'horreur » et le «e Grand Signe 
Royal x). L'empan représente 22 à 24 em. ce qui fajt hien 
9 pouces, En tout cas, on peut je vérifier sur n'importe 
qui, ja Jongueur de l'empan est exactement égale à la 
distance entre la « racine » de la jangue et le sommeil 
de la tête, En autres termes, la corde (oiw-line}, à quoi 
est suspendue Ja «< clé du cœur » est ja partie de F « artè- 
re coronale » (cable-tow) qui va de Vishuddha à Brahma- 
randhra. 

Nous terminerons par up væu à propos des éludes de 
M. Jean-Pierre Berger, J] serait déplorable que des travaux 
de cetie valeur ne dépassent pas le cadre éiroit des 
« spéciahstes », Nous pensons que les Loges — celles du 
moins qui prennent la Maçonnerie au sérieux —- pour- 
raient dès maintenant utiliser ces travaux pour donner 
enfin à leurs membres des « jinstroctiüns » dignes de 
l'Ordre, ei riches en symboles gui constituent d'incom- 
parables < supports de méditation ». 

— Décidément, i} y a e de la chanoinesse » dans l'air. 
Après l'article du Symbolisme allribuant à vne € inteli- 
gence sacrale » les particularités du Kite Rectifié: — 
après celui de M. Ostabat condamnant la substitution de 
« Phaleg » fe séparé ») à € Tubalcain » (possession du 
monde +} comme « nom des Apprentis » {ou plutôt com- 
me « mol de nasse x} : — après Pallusion que nous avons 
faite à la fraternité entre Noma et Tubalcaïr : voilà 
que M. Jean Tourniac revient à la charge et. prenant une 
position diamétralement opposée à celle de M Ostabat, 
soutient, dans un article intitulé Le cholr de Phaleg. que 
ce dernier mot esi bien préférabie à celui de Tubalcsin. 
et même qu' « ji} serait dangereux de s'ailaquer à Pha- 
leg > 1 DI donne pour cela un nombre impressionnant de 


i 


raisons empruntées à lherméneulique et à la sémanti 
que! Mais qu'est-i} besoin de tant d'érudition ? D suffit 
d'ouvrir je Lipre des Inifiés 66 Willermoz consignait, å 
l'usage des Nodo Raabs de ja < Loge élue et chérie » les 
vaticinalons de la chanoinesse inspirée, pour connaître 
les raisons véritables de ja substitution. El Fon en &pprend 
de belles ! « Tubalcaïn est le pére de loutes les #homina- 
ions, coupable des plus honteuses prévarications en 
vaie charnelle ». Voilà qui est bien grave déjà, Mais il 
yoa pis, « H aurait pu par son repentir arrêter Je cours 
de ces maux : mais, entrainé par sa propre COnCupiscen- 
ce, il éuia les mauvais anges en femmes. Te} est le crime 
qui corrompit tome chair, O abime d'horreur x Voilè 
donc pourquoi fout va a mal de per le monde ! La 
famille Tubaleaïn éait d'ailleurs atrace, «€ Tuhalcain 
voulia les métaux, el sa sœur Noéma voulio les animaux ». 
I semble d'ailleurs que dans l'esprit de la bonne cha- 
nainesse, un peu.. tourmenté par la sexualité, les crimes 
de Tubaleain et de Noéma se solent parfois confondus 
avec la € faute » d'Adam et d'Eve, car des expressions 
similaires sont emplovées pour la chute du premier hom- 
me : < I} osa, cet étre sorti de l'être même, s'atlribuer la 
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production. I} voulia ses purs ornos qu'il avait en sa séos. 
ete, > Fuvons au plus vite ces tristesses pour des horj- 
zons plus consolants Veut-an connaître les véritables 
raisons du « choix de Phaleg » ? « Wiliermoz imposait 
aux Loges rectifiées qui suivaient sa direction d'adopier 
le mot « Phaleg » parce que Agenti enseignait que le fils 
d'Héber (Phaleg) était le premier instructeur de la Maçon- 
nerie, dont le second était Salomon et le troisième Joi- 
même >», c'est-à-dire J'Agent-chanoinesse. Et n'oublions 
pas qu'en écrivant ces bautes révélations Agenti Inconnu 
vovaji sa plume « rougir du sang de ésus-Christ >. Mme 
Alice Joly, à qui sont empruntées ces citations, pense que 
J'Agent se prenail vraïment pour une e pouvelle jncarna- 
üon » de Marie. ja nouvelle jncarnation du Christ devant 
se produire parmi les Xodc Raabs. Prêtons encore Foreil 
le à l'oracle chanoinesque : « Comme les prophètes furent 
données à la nation élue pour étre sa Jumiére. ce sont au- 
jourd'hui Îles vrais Macons Rectifiés qui sont appelés à 
Former je nouveau Temple choisi, C'est un Grand-Œuvre 
qui ne fait qu'éclore et parañl devoir ne jamais finir ». 
Comment les chanoines-comtes de ja primatiale Saint- 
Jean, qui se pressaient en rangs serres sur les colonnes de 
la Loge élue et chérie (car jamais Loge maconnique ne fut 
plus « cléricalisée » que «e La Bienfaisance » de Evon}. 
accueilaient-jis Fexégèése audacieuse et lo théologie sen- 
sabonrelle Ge leur consœur en chanainerre ? D semble 
bien que ces personnages triplement vénérables soient 
restés, en la circonstance, ce que lÉcriure appelle des 
e chiens muelis ». Quant à Willemoz. à la pensée des 
éblouissanties destinées promises à sa Loge, il se sentai 
gagné par je saint délire de la chanoïnesse. et, pris d'une 
sorte de fureur sacrée. i} proposait simplement de «€ brû- 
jer tous les livres et toutes fes histoires des conciles fsic}». 
devenus évidemment sans objel. Nous n'inventans rien. 
C'est le baron de Türkheïm qui raconte ia chose au duc 
de Brunswick dans une lettre de 1787, — M. Ostabai 
n'avait pas tort de parier de «funeste égarement» ef 
d'évoguer certains « prestiges >», Ceûi été rendre service 
au Rite Rectifié et aussi a la mémoire de Willermoz que 
de travailler à combler les «fissures» en commencant 
par Ja dernière en dale, celle qui ə trait à « Tubalcaïn ». 


Denys ROMAN. 


A a hen imaa n arrer aaa aai aara mrs se 


Le Directeur : A. André VILLAIN 


imprimerie SAINT-MICHEL, 5, Rue de l2 Harpe - Paris (5) — 8-1968 


